ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 12 JUILLET 1948. 


PRÉSIDENCE DE M. Henri VILLAT. 


_ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. le Présiexr annonce à l’Académie le décès de M. Dimrrri 
Prranicuxixov, Correspondant pour la Section d'Économie rurale, survenu 
à Moscou, le 30 avril 1948 et de M. Louis Lééer, Correspondant pour la 
Section d'Anatomie et Zoologie, survenu à Grenoble, dans la nuit du 6 au 


7 Juillet 1948. 


* 


Notce nécrologique-sur M. Louis-Ursan-Eucène Lécer (1866-1948), 
L par M. Maurice Caurrery. 


Louis Léger, Correspondant de l’Académie pour la Section d'Anatomie et 
_ Zoologie depuis le 3 décembre 1928, était né à Loches le 7 septembre 1866. 
. Il est décédé à Grenoble dans la nuit du 6 au 3 juillet. Avec lui disparait un 
des meilleurs zoologistes de sa génération, dont l’activité continue et ardente 
s’est manifestée dans des directions variées, mais bien coordonnées, les prin- 
_cipales étant la Protistologie et la Pisciculture. | 
Il avait fait sa thèse de doctorat (Recherches sur les Grégarines, 1892) 
à Poitiers, dans le laboratoire d’Aimé Schneider, et s'était, par elle, révélé 
comme un remarquable observateur. Sa carrière le conduisit bientôt à la 
Faculté de Marseille, comme chef de travaux (1894), puis à celle de Grenoble, 
comme chargé de cours (1898) et professeur titulaire (1902). Il ne devait plus 
or la quitter. : 
Léger a marqué sa place avant tout dans la Protistologie, en élucidant le 
cycle évolutif d’un grand nombre de types parasites de nombreux groupes : 
SrRE 2 _ Grégarines, Coccidies, Myxosporidies, etc., à la période où cette partie de la 
DRE ape a fait des progrès décisifs. Je ne puis entrer ici dans le détail de ses 
! nombreuses et brillantes recherches, portant sur des formes nombreuses et 
variées. Je citerai seulement, à titre d'exemple, pour les Grégarines, celles sur 
7 le cycle évolutif de Stylorkynchus longicollis (1904), où il a intégralement 
| reconstitué, sur le vivant et sur matériaux fixés, toutes les phases et le détail de 
TN sexuée pres et, en particulier, de la fécondation. 
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Il n'a pas tardé à entrer, dans celle voie, en collaboration: er avec 
O. Duboscq. Parmi leurs recherches faites en commun, je signalerai, pour les 
Grégarines, la remarquable découverte du cycle à deux hôtes des Porospora.et 
des Aggregata, dont la multiplication asexuée (schizogonie) a leu chez des 
Crustacés (Homards, Crabes, etc.), et la reproduction sexuéé (sporogonie) 
dans des Mollusques (Gastéropodes ou Lamellibranches, Céphalopodes). C’est 
là un des résullats, à tous égards, les plus brillants obténus dans l’étude des 
Sporozoaires. 

Léger a fait aussi de nombreuses et importantes recherches (souvent en 
collaboration avec Duboscq) sur les Coccidies, les Myxosporidies, les Actino- 
myxidies, les Microsporidies. Il a été ainsi un des principaux maîtres de l'étude 
des Sporozoaires. 


On lui doit beaucoup aussi dans Pétude des Flagellés parasites des Insectes : 


piqueurs, en particulier des formes plus ou moins voisines des Trypanosomes. 
De même il a apporté de fort intéressantes contributions à la connaissance des 
Infusoires parasites de l'intestin des Batraciens et des Poissons. 

Avec Duboscq, il a fait connaitre tout un groupe de Protistes parasites de 
l'intestin des Arthropodes, les Eccrinides, qu’ils ont montré devoir être ratta- 
chés aux Champignons. 

Ce ne sont là que des indications très sommaires. La recherche et l'étude de 


ces divers parasites avait conduit. Léger à explorer de façon approfondie la - 


faune aquatique el terrestre du Dauphiné et, occasionnellement, de la Corse. 
Il a publié ainsi des travaux assez nombreux sur divers groupes de Crustacés, 
Insectes, Myriapodes, etc. / 

BHHCOR de ces recherches se FAÉthe nt d’ailleurs à l’ensemble qui constitue 
le second grand champ de son activité, la Pisciculture. Il a rendu à celle-ci des 
services de premier ordre pour la mise en valeur des torrents et des lacs du 
Dauphiné. Il a étudié méthodiquement la valeur nutritive des cours d’eau de 
montagne et les conditions d’alimentation des poissons qui y vivent, réalisant 
ainsi une documentation d'ensemble et des méthodes qui ont élé sanctionnées 
dans la pratique, non seulement en France, mais aussi à l'étranger, notamment 


en Belgique. D'autre part, il s’est attaqué à la nocivité du déversement dans les. 
rivières des produits résiduels de l’industrie et a tracé tout un/programme pour 


y remédier. Ces recherches l'ont conduit à créer, à la Faculté dé Grenoble, un 


laboratoire de pisciculture très bien conçu, auquelil a donné une grande activité 


et où sont venus se former de nombreux travailleurs français et étrangers: Les 
Travaux du Laboratoire d'Hydrobiologie et de Pisciculture de l’Université de 
Grenoble formaient, au moment de sa retraite, un ensemble important. 

Ces indications très sommaires donneront, je l’espère, une idée de l'ampleur 
théorique et pratique de l’œuvre de Louis Léger. Elle a largement honoré la 
zoologie française. J? ajoute que l’homme était hautement petites el il 
pie le meilleur souvenir à tous ceux qui l’ontconnu. 
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Au nom de la Commission des Poids et Mesures, M. le Présinenr donne 
lecture du vœu suivant relatif au rattachement de l’unité monétaire au système 
métrique qui, adopté par l’Académie en Comité secret le 5 juillet, a été 
transmis aux pouvoirs publics : 


« L'Académie des sciences, 


Considérant que l’unité monétaire française a été  achec au système 
métrique tant que le franc a été défini par un poids de métal précieux, 


Émet le vœu : 

que, s’il était procédé à la stabilisation légale du franc ou à la définition 
d’une nouvelle unité monétaire, le rapport entre la masse du métal précieux et 
sa valeur monétaire soit représenté par un nombre décimal simple, 

el exprime le souhait d’être consultée sur la meilleure solution à adopter 
pour atteindre ce but. » 

M. Gsorces Darrieus rend compte de la Cérémonie qui a eu lieu à 
La Seyne-sur-Mer, à l’occasion du baptême du navire cäblier d’ArsonvaL et 
remet à l’Académie, de la part du Ministre des Postes, Télégraphes et Télé- 
phones qui lui en fait hommage, une réplique en bronze de la plaquette qui 
orne le salon des officiers de ce bateau. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur l'addition vectorielle des ensembles 
de mesure nulle. Note de M. Emire BoreLz 


Définitions. — La somme vectorielle de deux ensembles A et B est l’ensemble 
dont les éléments sont a + b, a étant un élément de A et b un élément de B. 

Un ensemble à définition numérique est l’ensemble de nombres dont le déve- 
loppement, dans un certain système de numération de base 77, s'écrit au moyen 
de p chiffres seulement, p étant inférieur à /». 

La raréfaction logarithmique d’un tel ensemble est égale, par définition, au 
quotient de logp par logmn. 

Taéonème L: — Pour que la somme vectorielle de plusieurs ensembles à déji- 
niion numérique soit de mesure nulle 1lsufjit que la somme des raréfactions loga- 
rithmiques de ces ensembles soit in Jérieure à l’unité. 

Pour démontrer ce théorème, j'ai utilisé des méthodes analogues à celles de 
M. Marshall Hall Jr dans soi intéressant mémoire (*), mais, tandis que 
M. Marshall Halls pour définir un ensemble de mesure nulle non dense, 


(:) On the sum and product of continued fractions (Annals of Mathematics, 2° série, 
vol. 48, n° k, oct. 1947, P . 966). Voir également : Mirrmanorr, Sur un problème de la 
mesure (Fundamenta mathematicie, 4, 1923p p. 118) et Sopnie Piccarn, Sur les ensembles 
de distances d'un ensemble de points (Mémoires de l'Université de Neufchatel, 13, 1939). 
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procède par étapes successives, en introduisant à chaque étape un seul inter- 
valle contigu dans chacun des intervalles conservés, il m'a été nécessaire 


d'introduire simultanément plusieurs intervalles contigus dans le même 
‘intervalle. 

Par exemple, pour définir l’ensemble, à définition numérique décimale, des 
nombres dont le’ développement décimal n'utilise que les chiffres 2, 5, 8, la 
première étape consiste à considérer l’intervalle 


0,2222...;. 0,8888.... 


A la seconde étape, on supprime les deux intervalles contigus 


0,28888...,.:0,)2227%.1 Mel. 0,983888.144 10,02290: 


ce qui laisse subsister 3 intervalles, dans chacun desquels on placera également 
deux intervalles contigus, ce qui en donnera 9, et ainsi de.suite. 

L'exemple simple des ensembles décimaux définis, l’un avec les chiffres 
0, 1, 2, 3, 4, l’autre avec les chiffres o et 5, montre qu’il n’est pas possible de 
remplacer dans l’énoncé le mot sn/férieure par inférieure ou égale. Mais, bien 
entendu, la condition suffisante de l’énoncé n’est pas nécessaire. 

En utilisant des bases de numération de plus en plus grandes, on peut 
définir une infinité dénombrable d’ensembles dont les raréfactions loga- 
rithmiques forment une série convergente. On pourrait aussi étendre la notion 
de raréfaction logarithmique aux systèmes de numération à base variable, tels 
que la numération factorielle. | 


Les résultats précédents s'étendent à des ensembles de mesure nulle plus 


sénéraux. Nous dirons qu’une fonction positive croissante f(x) est modérément 
discontinue dans un intervalle ouvert s’il existe un nombre positif A tel que, 
æ étant un nombre donné dans cet intervalle, on puisse prendre A assez petit 
pour que l’on ait 
ft) A #1 J(&+Rh) 
| J(x—h) J(æ) 
La définition est analogue pour une fonction positive décroissante. 

Soit E un ensemble de mesure nulle non dense défini dans l'intervalle 6 — 1 
par une infinité d’intervalles contigus. Placons tous les intervalles contigus, 
en nombre fini, de longueur supérieure ou égale à x. Soit N(x) le nombre 
des intervalles restants et P(x) leur longueur totale; nous supposerons que 
les fonctions N(x) et P(x) sont modérément discontinues pour toutes les 
valeurs positives (non nulles) de æ et nous poserons | 


SAS 


logN(æ) 
Dee log N(x =) ep 


Soient p, et o, les limites inférieures et supérieures de p(æ) pour æ enfin. 


Nous dirons que la raréfaction logaruhmique de fie E est comprise 
entre ?, etp,. On a alors le théorème, généralisant le théorème I. 
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Taéorèue IL. — Sÿ /a somme des limites supérieures 9, des raréfactions loga- 
rithmiques de plusieurs ensembles KE, est inférieure à l'unité, la somme vectorielle de 
ces ensembles est de mesure nulle. 

L'hypothèse que N(æ)et P(x) sont modérément discontinues est essentielle ; 
elle doit être vérifiée pour tous les E, (sauf peut-être un seul d’entre eux). 

Si l’on a une infinité dénombrable d’ensembles de raréfaction e: égale à 
zéro, le théorème ne s'étend pas nécessairement à leur somme. Par contre, si 
Von à une infinité d’ensembles E, tels que pour E,, la valeur de e(æ) soit 
constamment inférieure à &,, en dessous d’une valeur de x qui est la même pour 
tous les E, et si la somme des €, est inférieure à l’unité, la somme vectorielle 
des E, est de mesure nulle (la condition de discontinuité modérée étant vérifiée 
d’une manière uniforme pour l’ensemble des E, ). 

La notion de fonction modérément discontinue me paraît devoir jouer un rôle 
: important dans beaucoup de questions. On pourrait établir une classification 
des fonctions positives croissantes qui ne sont pas modérément discontinues en 

remplaçant À par une fonction croissante donnée de +. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Application de la théorie de la couche linute au 
problème des oscillations d’un fluide visqueux et pesant dans un tube en U. 
Note (*) de MM. Tuéonore pe KArmäx el Jacques VALENSI. 


En supposant le liquide très faiblement visqueux on peut admettre que le 
frottement ne se manifeste qu’au voisinage même de la paroi et que le reste de la 
colonne oscille d’un bloc. 

Soient T la pseudo-période de ce mouvement oscillatoire (avec T — 27r/w) 
et ÀT le décrément logarithmique. La vitesse sur l’axe du tube peut s’écrire 
| p = pyerh coswé. 

La variation de l'énergie cinétique au cours d’une pseudo-période est avec 


14 approximation ci-dessus 
(1) | AE —rR; EC (ie) TR les AT, 


avec R rayon intérieur du tube, o masse spécifique du liquide, / longueur de 
a colonne oscillante. ; 

-_ Évaluons d’autre part le travail des forces de frottement pendant le même 
temps. Il est commode pour cela de supposer la paroi mobile avec une 
vilesse 6— +, coswt. On commet en négligeant l’amortissement une erreur 

- relative de l’ordrè de À/w. Cette erreur, qui est de l’ordre de 6 % pour 
. R‘(w/v) 200, est évidemment une fonction décroissante de R?(w/y). 


ï . 
a 
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(a Nr AB rh f PoTcoswt dt ‘avec (Te) SN ue D 7 ne 


4 Fa 
et v donné par l'équation OORRRE. | : RE ME RS 
| Re OR OR TR nes 
etes conditions aux limites - 
S LP cos ot pour y =0, : 
: SES (3) | ‘aie : ; 
# PO ERES pour » >. | z F4 
: La solution de (3), (3')est OR Fr PSE SRE 
S | x PE FUIT SEX MARRON CES 
RRRUEA 2 Le Mers 
= À cos( we — avec n—=y\/=:. LCR 
Pan te  E sa er ve RE - 
À : if | $ DE ME” ; r* nt 
L’épaisseur de la couche limite est done de l’ordre de e yo. LES 
On a, d'autre part, : ne M He PET RO ES TS 
CT — — dy pe ; ne [AYA UE : 2x K ; > ; : Ë ; 
ES Play De Po LS Us Z À nes AT BEA 
d’où ; KES 

Fe #s (4) à Fe sm orttar(/à D a FREE 
2 _ Égalant AE et A5, il men Fe PR RER 
“2 Ée Es 6) WE y L MASSE LT ME SRE 


Pn +": Cette expression est très voisine de le loi expérimentale donnée pour 


' 


_le 2° regie d’oscillation, dans une ce Note (! » SO AT U ES ee 


EX p 


Er hypothèse ans couche He Modes serait ue suffisante pour rendie | 
compte de la plus grande partie du frottement fans le 2° RE et. pass des 
oscillations de très petite | * se de a RE ES ne 


- 4e 


bo avec M. Eomono sn En lé Mémen n de 
“intitulé La convection Hprsed ge la chaleur. ue s ’écoula 


de - - Fe 
: es C2 
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M. Rose Han fait hommage à l’Académie du Catalogue de /’ Algothèque 
du Laboratoire de Cryptogamie du Muséum National d'Histoire naturelle, 
publié par ses soins, avec la collaboration de M. Pierre BourreLiy. 


M'° Simoxe De Wirpeman fait hommage à lAcadémie d'un Ouvrage 
posthume en deux volumes de son Père, Euice De Wiepeuax, intitulé Stérilité 
ou vieillissement et disparition des espèces végétales, paru dans les Wémotres de 
l'Académie Royale de Belgique. 
DESIGNATIONS. 

e L 

MM. Gasriez Berrrann, Maurice SJavizLier, RosertT CoURRIER, JACQUES 
TrérouËL sont désignés pour représenter l’Académie au huitième Congrès que 
la Socéré pe Cuimie Brococique organise à Paris, les 6, 3 et 8 octobre 1948 


M. Grorces Poiviiciers est désigné pour représenter l’Académie au 
sixième CoxGrÈs IvreRNariIoNaL De PraorocramméTRiE, qui se tiendra à La Haye, 
du 1° au-10 septembre 1948. 


CORRESPONDANCE. 


M. Wacrav SierriNskt, élu Correspondant pour la Section de Géométrie, 
adresse ses remerciments à l’ Académie. 


e 
M. le SecrératRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
1° E. Gäumann. Pflanzliche Infektionslehre (présenté par M. Roger Heim). 
2° Godofredo Garcia. Une série de fascicules relatifs à ses travaux de-mathé- 
matique. 


3° Mathematische Nachrichten. Publikationen des Forschungsinstituts für 
mathematik der deutschen Akademie der Wissenschaften zu Bu und der 


mathematischen fnstitute der Universität Berlin. Tome [, n° 1. 
4° Annalt di Geofisica, Rivista dell’Istituto nazionale di Geofisica (Roma). 
Volume [, n° 1. 
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. THÉORIE DES ENSEMBLES. — Topologie induite par un pseudo-diamètre. 


Note de M. AuereDo Pereira Gomes, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Cette Note fait suite à une Note récente (*) dont nous adoptons la termi- 


| nologie. ? 


+ 


Soit & un lattice complet, muni in ue dance æ) he prete ses 
valeurs dans un système partiellement ordonné E. Nous appelons sphéroïde. 


| fermé[resp. ouvert] de noyau a et rayon À >> o la réunion V(a, à) [resp. U(a, à)] : 


de a et tous les éléments +€6 tels que nu £o, à(æ).2 [resp. (x) < A]. 
Nous appelons fermeture d’un élément 4€6& l'élément ae & qui est l’intersec- 
tion des sphéroïdes fermés de noyau aet ray on >0: 4, a= [NY (a, À). 


À>0 z 


On ao —o, 424, aUbDaUb, quels que soient 4, be&. : 
Nous disons que cette topologie est induite par 6 (æ), Les pseudo- diamètres 
uniformément équivalents induisent la même topologie sur &. 


Nous disons qu’un élément fé& est fermé sf = s fet qu'u un élément 2€& 


est ouvert si gNx < 0 implique £2nx% 0. 
Nous avons démontré les théorèmes suivants : 


Si le lattice & est distributif, a— a. Si, de plus, le pseudo-diamètre est 
filtrant, aUb — aUb. Si, en outre, Ÿ n’a pas un second élément, la fermeture - 
de chaque élément 4€6 est égale à l'intersection des sphéroïdes ouverts de 
noyau aetrayon >0o :a =ANU(:, À ). 

À>0 1 à 

Si &est distributif et atomique et si le pseudo-diamètre est séparatif,"la 
fermeture x de chaque élément x € 6 est égale à la réunion des atomes a; tels que 
pour chaque « > o, 1l existe un atome x; Cx tel que Ï(a; UT ET: 

Ce résultat, qui établit une liaison de la topologie induite par un pseudo- 
diamètre avec la topologie des à écartisés, est un cas particulier de la 


proposition suivante : 


Së & est distributif et st la condition P 6 (?) est vérifiée, pour que bE a al faut et 
il suffit que pour chague « > 0 et chaque b' tel que ocb'Cb,(b! Fes o(æ), 


eæiste a! tel que oC a Ca, 0 (a Ub')Za. 


Soit maintenant Ô(xæ) un pseudo-diamètre filtrant vérifiant les deux 
conditions suivantes : (1) È est tel que si 0e, il existe y pour lequel | 
PCT <a; (2) si o BL « il existe Yo tel que TOY 0, (D) Der e 

è(y) y impliquent à(x U y) La. a+ 3 

Ces conditions impliquent dr (*) et sont remplies, en particuliér, par tout 
diamètre. Nous appelons 0(x) quasi-diamètre. | 

Dans un latice & complet ét distributif, muni d’un quast- diamètre véri- | 
fiant P6, tout sphéroïde ouvert est un élément ouvert. Alors, si l’ensemble des : 
éléments 0 de Y possède un sous-ensemble dénombrable qui lui soit ENG PET ER 


(2) Dans la Note citée ci-avant, E étant Te dernier élément de 8, nous énonçons P6: 


quel que soit «> 0, E=— VE avec d(x)Z à. Si G est db, on peut renplacer P6 LR : 


par la condition : quels qüe soient ae&eta>0o,a— -LJz avec Masse 
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sivement Énipralent é ds tout élément fermé de & est égal à l'intersection d’un 
ensemble dénombrable d'éléments ouverts. 
Nous disons qu’ une application ® d’un lattice complet pseudo-diamétré & 


dans un lattice complet pseudo-diamétré &’ est continue si d(x)CD(x) quel 
_ que soit x € 6. ss 
St D est un homomor phisme de réunion complète (*) tel que x 0 implique 
D(x)<0, la continuité untforme de D entraine la continuité de ®. 


GÉOMÉTRIE. — Sur diverses applications de la géométrie intégrale 
du contour gauche. Note (*) de M. Gusrave GuiLLaumiN, présentée - 


| par M. Élie Cartan. 


Ce que j'ai indiqué trés brièvement, dans une précédente Note, relative- 
ment à l'ouvrage, actuellement à l'impression, écrit en collaboration avec 
M. André Bloch, et intitulé La géométrie intégrale du contour gauche, concernait 
l’espace affine ou l’espace euclidien à trois dimensions et les tenseurs caracté- 
risiiques les plus simples attachés au contour. Les auteurs se sont efforcés de 

c généraliser la théorie dans diverses directions. 

Tout d’abord, ainsi qu'il a été observé dans la Note précitée, il existe, 
attachés au contour gauche, des tenseurs caractéristiques de tous ordres. 
Il s’introduit alors tout naturellement la notion de fonctionnelle caractéristique, 
attachée au contour, développable suivant les composantes des tenseurs carac- 
téristiques des divers ordres. Des fonctionnelles de ce genre se rencontrent 
d’ailleurs en physique et en hydrodynamique (potentiel-vecteur, angle solide, 
potentiel des vitesses, elc.) et quelques-unes d’entre elles AE été étudiées à titre 
d'application. A cette occasion les auteurs ont été amenés à établir un parallèle ” 
assez suggestif entre cette géométrie vectorielle considérée par eux et la géomé- 
trie des masses : par exemple, un multiplet a comme homologue, dans ce paral- 
lèle, un polygone gauche, de telle façon que la neutralité (nullité de la masse 
totale) correspond à la fermeture du polygone, la nullité du moment dipolaire 
à l’évanouissement du vecteur-aire, etc. j 

. En second lieu, l’extension simple et naturelle de nos théories à des espaces 
généraux nécessitait l’existence, dans ces espaces, de déplacements possédant 
le même degré de généralité que ceux de l’espace euclidien, donc possédant la 

5 libre mobilité; cette condition limitait en conséquence l'extension aux espaces 
localement euclidiens et aux espaces localement elliptiques ou hyperboliques 


ES 


(8) M. Frécuer, Port. Math., 5, 1946, p. 123. 


ES : | (0) Geste : ’(U “e Uoc). pe ee , 


EI 1EI 


be _ RUE) CA du 28 juin 1948. 
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à courbure constante. En fait, nous avons été conduits à essayer d'étendre notre 
géométrie intégrale du contour gauche à l’espace non euclidien classique; ceci 
a nécessité, tout d’abord, le développement d’une théorie non euclidienne des 
vecteurs glissants, question qui ne laisse pas d’être assez délicate. 

Enfin, l’un de nous a donné quelques indications sur l’extension à l’espace 
à n dimensions. Si l’on fait porter celle extension sur une variété linéaire 


fermée, on introduit un bwecteur-atre (bivecteur général, non simple) attaché 


à la variété considérée, et défini, comme dans le cas de trois dimensions, soit 
à partir d’une variété bilatère à deux dimensions appuyée au contour, soil à 
partir du système de vecteurs représenté par le contour. Mais le mode d’ex- 
tension qui à paru le plus intéressant (du point de vue métrique) réside dans 
la considération d’une variété fermée à 7» — 2 dimensions, ce qui donne lieu à une 
assez large généralisation des propriétés obtenues dans l’espace à trois dimen- 
sions, en raison de la possibilité, dans ce cas, de généraliser de manière simple 


le système vectoriel de M. Hadamard. 


Le peine de vue local des espaces à connexion Due traité par) M. Eugène 
Cotton, n’était pas dans le cadre de nôtre étude et n’a pas été abordé par nous. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — La polarisation circulatre et l'opérateur rotationnel 
du champ de Maxsrell. Note (*) de M. Jeans G. VaLarix présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Les équations de Maxwell du champ ®—(7E, “H) dans le: vide s’écrivent 


sous la forme opératorielle (! ) 


(1) id — croteb 


avec les conditions div'E — divH = o. L'opérateur rotationnel a la forme 


+ : x I 0 0 0 I Le 
(2) | rs Ce dy Ty 5e .)=(; va). 


Considérons dans l’espace à 3 dimensions les champs 
| : on ÿ \ F 
Hs H,, H)=ae ©°(1, — à, 
(3) | HE H:) ae (18 ti, O0) ro=+ 211, 
Lou H;, H Je: (1, 1,0 


. 


( | (As, H,j us i, 0) 


rotH=— ; 
(H; H,, H,)= | “+: | 


Les parties réelles et Ge. des champs (3) représentent avec les deux 


facteurs de temps .e"’ ou et”! des ondes planes monochromatiques de polari- 


sation circulaire gauche se propageant dans la direction + 3, tandis que les 


il 


F3} Séance du 28 juin 1948. L | 
(:) Pour les notations, voir une Note Accent (Comptes rendus, 296, 1948, p: 3). 


0 
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| champs 4) correspondent aux ondes de polarisation circulaire droite. On voit 
‘que le spectre positif et négatif de l'opérateur rotationnel est lié à la polarisation 


circulaire gauche et droite des ondes. 

Par décomposition de Fourier, un champ général peut être réduit à des ondes 
planes de cette forme et un champ général est, ainsi, la somme de deux champs, 
=D? + D — ED + ED, correspondant au spectre positif et négatif 
de l’opérateur rotationnel et liés à une propriété de polarisation circulaire. Cette 
propriété est invariante par rapport à une transformation de Lorentz sans 
inversion, j 

L'introduction des solutions complexes des équations de Maxwell double le 
nombre des solutions par rapport aux solutions réelles et toutes les ondes 
classiques peuvent être obtenues avec le seul facteur e *', On peut alors se 
borner en général à des solutions appartenant au spectre positif de l'opéra- 
teur cr'ot €. 

L'opérateur £ commute avec l’opérateur rotationnel: Ses valeurs propres +1 
correspondent à :E=æ+H. Par restriction au spectre positif de l’opérateur 
rot £ les valeurs + r de l'opérateur e correspondent au spectre + de l’opérateur 
rotationnel. On peut ainsi caractériser la polarisation circulaire des ondes par 
les valeurs propres +1 du simple opérateur algébrique € indépendant des 
variables d’espace-temps. La propriété :E —ÆH, et par suite les domaines 
spectraux de l’opérateur &, sont invariants par rapport aux transformations de 
Lorentz sans inversion. 

En introduisant p,—(1/1)0/0x, .…, p = +VPart pic P:; on peut transformer 
les fonctions de æ, y, z, t en fonctions de p,, p,, p., ps. Avec les cosinus 
directeurs B,=—p,/p, 6,—p,/p, 8.—p.lp, B+6/+f$;=1,ona dans l'espace 


à 3 dimensions l'opérateur 


rot 5 PAROQELS ir - ‘ 
(5) AT FT = |. +16: 0 — ie avec A5—\, AA? 
FF iB; + 16% O ; 


La matrice À a des valeurs propres +1, o avec des vecteurs propres-normés 


I I 


U.:= = — xOz-— 16 .s GB z i Sir & 
| EME As Be d6,, 6,6: + 16 By) 
(6) D = (Bus rs Pc), 
Be DT pres (DR B:+ip,, br Ps — ÎBx, — Br — Br). 
TE FA +8; 
Selon (5) et (6) Pt 1— A est le projecteur des ondes longitudinales 


Bt B.p, 6.6. 
EE Dion — BrBa.. De By Ba = 1 —.A°? 
BeBr BR, fc 


jecteur E,. La condition E, d — ® est invariante relativiste. 


FN AAT ARE ES h 0 ds à. Le ; 
CRT DEN à + ep ary,-Î5 es _P=S Pot AU RUNIR 
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et A? représente ainsi le re des ondes transversales. On cbtient pour les al 
différents domaines spectraux de l’opérateur rt, les projecteurs 


2 
pere (ALAN SERRE 
| ae de ; rot? ; à 
FELroOË E,.= Erst+ Er — 4? — C :. ACER 
(8) E = En 1 — Dore et À | P° | se 
P LU ÉTAGE ; 
9 N E,+- Bore Er: an Erot Erot— I, — 
Erot — = C A2 =: rot> col î 
i PAT } 


Aux valeurs propres + 1 de l'opérateur e correspondent les projecteurs(1+-E)/2 
et (1—c)/2. Les projecteurs de l° Ppéralenr: roLe de l'équation (1 )sont alors, dans 
l’espace des D 


1+ € al ES 
+ Erot — -(A?4 AE), 
2 2 


(9) F = = D —= RM Le A, Fe 
IE 


Lo] 


Er 


HSE 
DPRETS CR DEEE 
Fe I 
= KHrot OL RE 8 2 Nes 
EE + E" = (A? Ae), 
Les ondes longitudinales caractérisées par le projecteur E, — E,,,, sont exclues 
par la condition div:E— divH = O tandis que la restriction au spectre positif 4 
de l'opérateur rote restreint les ondes transversales au domaine du pro- 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur les moyennes et les lois de probabilité en mécanique 
ondulatotre. Note (*) de M. Jrax Bass, présentée par M. Louis de Broglie. 


Wigner a, le premier, construit une fonction /(æ, u,t)] jouant formellement le 
rôle de densité de probabilité pour le système position-vitesse et compatible 
avec les principes de la mécanique ondulatoire. La démonstration desa formule 
a été donnée plus tard (‘) en supposant la fonction d’onde indéfiniment déri-. 
vable et en utilisant des développements en série. Je vais ici, en me servant d’une 
formule démontrée par E. Arnous dans sa thèse, indiquer une démonstration < 
plus courte et plus générale de la formule de Wigner, la discuter, etétudier un 
cas particulier. Je pe placerai dans un mélange ayant un nOyER Ar 
ST; 7; 1). Re Pac D EN 

I. Pour former la Hhpfion caractéristique o de f, i suffit de connaître pour roles 
s— 1 la fonction Ÿ,—|[ exp KES Bp)s]S. pe est la solution de l'équation AUX ARE 
dérivées partielles ÿ: Le Eater AE RE 


A" 


Lo Ce y, Üexp Du 1 sf h. à n6,. 


on 'est pas, en général, une fonction caractéristique par rapport à « et f. 

IL. La Hichon [ permet de calculer la moyenne attachée à tout opérateur A 
(par exemple self-adjoint ou unitaire). Je vais donner de ce résultat une 
démonstration simple, qui conduit à une formule équivalente à celle qu’a le 
_ premier donnée J. Yvon (?). Pour faire apparaître la symétrie entre æ et P; 
il est naturel de remplacer S par sa transformée de Fourier, 


‘ ce qui permet d'écrire 


+ 
… - 


Les former a qui est la fonction caractéristique (formelle) ® de x, p et de l'énergie 


“han Jeu. 


M Le . 
T 
si = [ e ! S(th yo) dr": 


3) EE TRUE 
(3) AA Varh =. 


A. agissant sur les fonctions de æ, la variable aléatoire associée à A a pour 
valeur moyenne 


bcy 


= fs Y)æ, 1) Axe a dx dy. 


Or, d’après l'expression de ®, et par suite de Jf; on a 


CIE ATA es (7 y ü, ) el FT : 


Ne 4 ! = Lx u+y)y"] 
OR né PE qu dy’, 


G) RE 


ide u) f(æ, u, t) dx du, 


avec 


“ | I CU Lu — «) LT 7 ty 
(5) a(æ, = pe Î] CURE et Aer; dà dy. 


hT 


Si l'opérateur À est fonction des opérateurs æ, p, il n’y a pas entre les 


* variables aléatoires À, x, p de relation fonctionnelle. Cependant il existe bien 
une fonction a(x, u) dont la MORE relative à la densité de probabilité 


formelle /'soit A. 


IT. Plaçons-nous dans un cas pur où S(x, y, NE UTC AT LUS ty i), et prenons 
pour A l'opérateur exp{: (ax + Gp +yH)] où H=V(x, t)+(1/2)p° est 


l'opérateur hamiltonien (la masse étant prise égale à à 1). À est un opérateur 


unitaire fonction de x, p. Mais (5) ne donne pas de procédé pratique pour 


é 


# 
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(au moins si V ne dépend pas de t}, et ne met pas en évidence le fait que æ, ps 
H sont trois variables aléatoires distinctes. 

Taéonème. — Pour calculer D, 1 suffit de savoir résoudre l'équation de 
Schrôdinger pour l’hamilionien M, = H + p.æ(., paramètre quelconque). La déter-”" 
mination de ® se ramène a celle & la fonction caractéristique ( formelle) de x et H. 

Désignons par g(x, t, s, pa) la solution de l’équation aux dérivées 
partielles (h/r) (oglos) = H,g qui se réduit à Ÿ(x,t)exp [—(ÿh)(B/y)x] 
pour s — 0. On trouve 
(6) D — [ PSE (si), x, t, RY, 2 \g'(æ, t) dx. 

Si H, a un spectre discret, avec pour valeurs propres E,(4) et pour 
fonctions propres normées g,(x, 11, {), on a aussi : 


mrpz ” 2 
[ el d*(æ, Den(a, 7 1) dx |. 
Re \ l 


Cas particulier. — Si a —f$8$—o, ® est la fonction caractéristique de 
l'opérateur H. g (où ne figure plus x) est la solution de léquation 
(hli)(oglos) — Hg, qui se réduit à la solution Ÿ de l'équation (4/)(obot) = Hy. 
Ces deux équations ne sont pas identiques, sauf st V ne CeRÉAE det. Dans 
ce cas, H est l’énergie, et 


(8) | d=f y, L+ hy)Ÿ(a, ?) de 


1p ve œ 
(7) p=e 49 er) 


(2) 


Bien entendu, d ne dépend de £ qu’en apparence. 


CHALEUR. — Application du mé ‘canisime moléculaire à une théorie approchée des 
phénomènes thermocinétiques. Note (= }SdeMe Pierre Vernorre, transmise 
par M. Aimé Cotton. 


Nous avons indiqué, dans une Note précédente ("), que la théorie continue, 
bien qu'inadmissible, permettait cependant de rendre compte des aspects expé- 
rimentaux des mouvements de la chaleur. C’est un simple souci de correction 
intellectuelle qui pousse à l'édification d’une théorie plus satisfaisante. Une 
théorie moléculaire véritable (qui serait d’ailleurs actuellement prématurée) ne 
pouvant être qu’extrêmement compliquée, nous allons essayer de conserver le 
cadre continu en nous contentant de lui apporter les retouches simples 
qu impose le mécanisme discontinu de la chaleur. | 

Ce qui choque dans la théorie classique, ce sont les infinis et les instanta- 
néités, car, la progression d’un flux de chaleur signifie dans son, mécanisme 


Séance du à juillet 1948. - HAUTE F 


(°) SAS 
(:) Comptes rendus, 227, 1948, P- 43. 5 Re  : FU & AGE RE 
… A, Fey ri 
+ - Rx var 0 ee 
: ; LE AE 
ñ A LES ‘ = x* K og 
> e L. : x P o. 
à A Ca” + un, 2 ’ L 
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RoLrG, qu'une certaine quantité de mouvement désordonné ou a de mouvement 
vibratoire atteint successivement de nouvelles tranches de molécules par le jeu 
des chocs intermoléculaires. Autrement dit, c’est par une nouvelle distribution 
de vitesses qui s’est créée dans le milieu que progresse la chaleur. Or, l’établis- 
sement de cette distribution, qui pourrait être suivie dans ses détails par les lois 
de la mécanique rationnelle, n’est pas immédiat. L'essentiel du mécanisme 
moléculaire c'est donc que la capacité du milieu à transmettre la chaleur 
n'apparaît que progressivement. La stylisation simple qui exprimera ce carac- 
tère très spécial, ce sera de considérer la diffusivité thermique D comme une 
fonction du temps partant de zéro et n'ayant sa pleine valeur D, qu’au bout 
d’un certain temps. Nous poserons par exemple 


D—D,{1 et). 


‘ 
_— 


‘Les conséquences de cette retouche n'élant importantes qu’aux petites 
valeurs du temps {, nous ne nous occuperons que de telles valeurs en 
posant D = D, 1/7 

On trouve, darts ces conditions, que l'équation da la chaleur admet une 
solution ne dépendant que de la variable 1 — x/t, et qui, appliqué à un milieu 
illimité vers les æ >o initialement froid et dont on porte brusquement à 
l’origine des temps la face æ = 0 à la température T,, se formule 


LEA 


T 2 G (L oi t 
= —7 49 EN. du. 


On trouve alors que le flux de chaleur initial est fini, et d’autre part que les 
distances alteintes par un signal d’une ampleur donnée sont proportionnelles 
“aux temps mis à les atteindre. Nous n'avons donc plus d’infini, et il y a une 
véritable vitesse de progression. 

Mais toutes les difficultés ne sont pas pus car nous trouvons encore un 
signal T £ o à toute distance +, dès lors que t n’est plus nul. Or, en principe, 
c’est cette difficulté persistante de la théorie classique qui est le plus grave. - 

Mais observons qu’une telle difficulté, qui a toujours été le scandale de la 
théorie, n’est pas réelle; c’est nous qui la créons par nos conditions aux limites : 
il est en effet impossible d'imposer brusquement une nouvelle température sur 
la face d’un conducteur. 

Avec la loi adoptée pour D(+), l'équation de la chaleur ne comporte plus 
aucun non-sens physique, et par suite à des conditions aux limites physique- 
ment possibles doivent correspondre des conséquences physiquement possibles. 

L'apparition d’un signal non nul en tout point au bout d’un temps même très 
court, qui serait physiquement impossible si le signal avait été émis seulement 
sur la face æ — 0, n’est donc que la conséquence des dispositions très compli- 
quées qu’il aurait fallu prendre pour créer une signalisation ayant l'apparence 

d’un signal brusque localisé en + — 0. 
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Si l’on avait prétendu imposer en æ— 0, non une température mais un flux, 
ce qui, à un examen superficiel, ne soulève pas de difficulté physique, la 
théorie indique encore l’apparilion instantanée d’une manifestation thermique 
en tout point. Mais observons que l’on est dupe d’une fausse conception sur le 
rayonnement : un flux d’ énergie rayonnante ne se transforme en effet en flux 
de chaleur — À S(0T/0x) qu'après l’absorption de l’énergie par le milieu maté- 
riel; le flux ne peut être considéré comme PASSER donné à l'entrée, sur 
la face æ — 0. 
La stylisation du mécanisme moléculaire en une conduetisité thermique fonc- 
uon du temps suffit donc à ôter tout paradoxe de la thermocinétique. | Part 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Nouvelles observations sur l'effet Doppler dans la propa- 
gation des ondes radioëlectriques décamétriques. Note (*) de MM. Berxarn 
Decaux et Maurice Crouzarp, présentée par M. Camille Gutton. 


Nous avons poursuivi durant tout l’hiver les mesures de” fréquences entre- 
prises sur les émissions étalonnées du National Bureau of Standards, et qui ont 
fait l’objet d’une précédente Note (*). Les résultats obtenus ont confirmé les 

- EEE premières constatations, et au fur et à mesure de l’évolution de la saison, les 
heures auxquelles la fréquence reçue présente les plus grands écarts, ont suivi 
Re la variation des heures du lever et du coucher du Soleil. 

A l’occasion des comparaisons internationales de mesures de fréquences 
organisées sous l'égide de l’Union Radioscientifique Internationale, des 
mesures ont été effectuées en très grand nombre pendant 4 journées consécu- — 
tives, les. 12, 13,.14 et 15 avril, entre 8! et 22" T.M.:.G. Nous avons. 
récemment complété, par des mesures de nuit, les données ainsi recueillies. 

Il nous est ainsi possible de donner l'allure générale des phénomènes observés 

au cours d’une journée complète. 

de Le graphique joint montre la variation moyenne des écarts sà fréquences 
mesurés (Spa en 10°) en fonction de l'heure, pour les fréquences émises 4 
de 5, 10, 15 et 20 Mc/s. Nous avons porté en regard les heures du passage au 
Fr | AU du lever et du coucher du Soleil à Paris et à Washington. 
TIR Les émissions de 5 et 10 Mc/s n’ont été reçues que pendant les heures de nuit 
Ex comme il était prévu, les ondes de 15 et 20 Mc/s Den élé au contraire reçues 
en permanence. , 
: TROT On remarque que la fréquence mesurée présente un Maximum à yariation 
. rapide correspondant au lever du Soleil sur le parcours des ondes, et un 
minimum correspondant au coucher. Maximum et minimum sont d’autant plus 


LP A 


(*) Séance du 14 juin 1948. £ 
() Comptes rendus, 226, 1948 p. 328. 


+ L 2 : STE SAMU ER À 
TR in Un 4 Eee. du, dt n.. 1.4 0 
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marqués que la fréquence émise est plus basse; on peut les estimer approxima- 
tivement en moyenne de l’ordre de 20.107" pour 5 Mc/s; 15.10-* pour 10 Mcys; 
8.10 * pour 19 Mc/s; 5.107° pour 20 Mc/s. Dans les périodes où le trajet 


À —— vs shingt BORD MN MERS 
ne 
A dope | el ps 


RO DUT DIR 18 ME00220200 9. 4 GA 


s'effectue entiérement de jour ou entièrement de nuit, les fréquences reçues" 
restent pratiquement égales entre elles (en valeur relative) et voisines de la 
valeur exacte. Néanmoins, elles semblent présenter une légère baisse générale 
du matin au soir, et une montée du soir au matin. 

En conclusion, on peut affirmer que des mesures de fréquences effectuées 
en France sur Le émissions américaines aux environs de 14 à 15° T. M. G. ou 
de 2" T. M. G., permettent d'utiliser toute la précision de l'émetteur, alors que 
des mesures effectuées le matin ou le soir peuvent comporter des erreurs 
importantes. 


SPECTROSCOPIE. — Détermination des courbes d'énergie potentielle de l'état 
excité des molécules IH et BrH. Comparaison des coefficients d'absorption 
calculés avec les coefficients expérimentaux. Note (*) de M. Jacques Rouwanp, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Dans un travail précédent (') nous avons montré comment on pouvait 
déterminer la courbe d'énergie potentielle de l’état excité de la molécule CIH, 
en utilisant la courbe d'absorption expérimentale. Il nous à paru intéressant 
d'entreprendre un travail identique sur Brit et TH, afin de compléter l'étude 
tHéprique de Mulliken (2) sur les acides halogénés. 


__(") Séance du 5 juillet 1948. Eu | 
Dre (1) 3. Rowann et B. Vonar, Ce rendus, -296, 1 p- 2062-2064. 
CC TChem. Phys; 8,190, p. 382. (Es trouvera dans cet article d’autres références 
Vr ur 5 


sur la question. Ÿ 
Y'A 
| C.R, r9f8, 2° Semestre. (T. 227, N°2.) 8 


à 
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Nous ayons utilisé les résultats expérimentaux de Goodeve et Taylor (*)(‘) 
pour lultraviolet proche, prolongés par les nôtres (*) dans l’ultraviolet 
lointain. Les calculs ont été faits par la méthode de la réflexion (*). 

Pour IH, on ne peut pas représenter correctement la courbe d'absorption 
expérimentale par une seule équation du type trouvé pour CIH. Il y a donc 
deux transitions différentes (au moins) qui interviennent. Nous avons effectué 
la décomposition et la figure 1 représente log,,e en fonction de y, pour la 
courbe expérimentale [en (4)] et pour les deux courbes ainsi obtenues par le 
calcul [en (2) et (3)]. On a marqué par des + les points obtenus en faisant la 
somme des € correspondant à ces courbes théoriques. Les différences en % 
(sur e) avec les valeurs expérimentales sont les suivantes : 


v cm, 30000. 32500. 35000. 38000. 41000. 46500. 50000. 95 000. -. 01100. 


AE £ " y 
Pat ME 10 10 7 2,8 2 —6 —7,9 — 12 


25 


15 


05 


(1) : COURBE EXPERIMENTALE 
(2) (3) : COURBES CALCULÉES 
+ : VALEURS CALCULEES 2 (ES y 


15 


rapport de leurs intensités est voisin de 3,6. Il est à remarquer que pour. à 
v> 50000 cm", la courbe expérimentale présente d’autres bandes étroites et 
intenses (°). La RS Ole que l’on observe entre la courbe théorique’et. "208 


- 


(*) Proc. Roy. Soc. London, 152, 1935, p. 32 f2280. D 2e 
(*) Proc. Roy. Soc. London, 154, 1936, p. 181-185. | 
[e ) d. Roman» et B. ae Comptes Dore A 948, 8, Boo so. 


Fe Ë 
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les minima d'absorption situés entre ces bandes montre que pour ceux-ci 
l'absorption due aux bandes voisines est certainement faible. 

Les courbes d'énergie potentielle obtenues sont représentées en (2) et (3) 
(fig. 2); la courbe (1) étant la courbe de Morse de l’état de base. Nous pouvons 
remarquer dès à présent que les produits de dissociation de ces deux transitions 
ne peuvent être que des atomes neutres [(?P.,,)+ H(?S,,), comme il est facile 
de le voir sur la figure, d’après le niveau des derniers points correspondant à des 
mesures expérimentales (trait plein) relativement aux niveaux correspondant 
aux énergies de dissociation en [(?P,.) et I(*P,.). 

Pour BrH on peut représenter correctement la courbe d'absorption en 
utilisant une seule transition. Néanmoins certaines hypothèses théoriques 
prévoyant la possibilité d'existence de deux transitions, nous avons essayé de 
voir si la décomposition était possible. Nous avons pu l’effectuer (beaucoup 
plus difficilement que pour [IH où la distance des maxima est importante) et 
nous avons obtenu deux courbes dont les maxima sont distants de 1 300 cm", 
le rapport de leurs intensités étant 1,5 environ. La précision obtenue est à peu 
près la même par les deux méthodes. Le tableau suivant donne les différences 
en % (sure), dans le cas de la décomposition. 


vcm !. 37500. 40000. 15000. 50000. 99000. 60000. 65000. 70000. 
| REA a 24 3,5 0,3 10,6 1,7 7 —=3 13,4 


Les mêmes remarques s'appliquent au cas de BrH, comme à celui de IH, en ce 
qui concerne la région v > 65 oo0o cm‘, où apparaissent des bandes étroites 
el intenses. l 

La discussion théorique de ces résultats sera donnée ailleurs. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur le mécanisme des deux modes de trivartition des 
noyaux lourds. Note (*) de MM. dax pe Borr et Sy8rex R. DE Groor, 
transmise par M. Frédéric Joliot. 


Différents auteurs (!) ont constaté que la tripartition des noyaux lourds sous 
l’action de neutrons se fait de deux manières nettement différentes. Dans le 
premier type (A ) le troisième fragment »”1,, qui est émis à côté des fragments 
lourds m, et »,, a une trajectoire E courte (L<{ 3°" d’air), tandis que dans le 
deuxième type (B) le troisième fragment est de long parcours (10"<{L<[ 45°"). 
Tsien (!) a expliqué ce phénomène en s'appuyant sur la théorie de la tripar- 
tition (>); qui prévoit la possibilité de formation de trois gouttelettes colinéaires 
dans le noyau composé (fig. 1). Tsien émet l’hypothèse de deux situations 


(*) Séance du 5 juillet 1948. 
(:) Pour la bibliographie vorr : Tsiex S. T., Phys. Rev., T2, 1947, p. 1257. 
(*) 


R. D. Present, Phys: Rev., 59, 1941, p. 466. 
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initiales À et B différentes (fig. 2) et montre par le calcul que Se a en 
coulombienne donne des parcours (et des angles d'émission) pour le troisième 
fragment qui sont en accord avec ce qu’on trouve expérimentalement sur les 
deux modes de triparlition À et B respectivement. 
| Il nous semble que cette hypothèse peut être justifiée de façon simple par la 
mécanique quantique quand on se rend compte du fait que le fragment m,, qui 
est d’abord relié à m», et m, (fig. 1), subit une vibration quasi harmonique : 
sous l’action des répulsions coulombiennes des fragments."La force entre m, et 4 


Fig. r. — Forme possible du noyau composé, suivant Present. 


m, varie parce que la distance entre », et m, n’est pas constante au cours de 
l’'oscillation. La constante de proportionnalité de la force de rappel exercée 
sur mn, se calcule facilement; elle est égale à B—(Ze) /2a*, où Z © 45 est la 
charge moyenne de m, et m, et a—r,+2r,+r,—20.107!* cm (fig. 2). 


+ - 4 
[ee He 6.170 %m » ae 
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ps 
Fig, 2. — Modèles de Tsien pour rendre compte de la tripartition ; 150 
avec émission d’un troisième fragment de court (A) et de long (B) parcours. : 


L 


42 (Le volume et la surface du noyau restent constants pendant celte vibration.) | 
F Or, cette vibration est quantifiée et les maxima de la densité de probabilité de à 
77 l’état fondamental et du premier état excité se trouvent à des distances æ = 0 


ITR dre 1 Les A @œn, 1 + 


et r—h (m8) — 2'h°(Ze) aim, ‘—=1, 1,5.10-'% cm à l’écart de l’axe de 
symétrie du noyau composé si nous prenons m; = 6. Il existe donc un accord 
entre ces nombres æ et les distance H postulées par Tsien (/ig. 2), de sorte 
que les situations initiales À et B s'expliquent comme les deux états ARE Be 
les plus bas d’un oscillateur harmonique. rs 
FREE Les énergies de vibration du type À et B Sont pr CAR PRE E 
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des ordres de grandeur qui sont certainement disponibles une fois que le seuil 
de la situation critique de la tripartition est dépassé, ce qui est déjà légèrement 
le cas dans les modèles de la figure 2. Le temps d’oscillation 27/0 = 27 ÿm,/8 
est de l’ordre de 10?’ sec, et donc beaucoup plus petit que la vie moyenne du 


noyau composé, Ce qui est au moins nécessaire. 


La tripartilion avec émission d’une troisième particule de trajectoire courte 
(type A) est trouvée dans 1,1 à 1,4 % de toutes les fissions dans les cas de 
®U et **’Pu (fissions par neutrons thermiques) et dans ceux de *’U et °*’Th 
(fissions par neutrons rapides). L'émission d’un troisième fragment de long 
parceurs (type B) est constatée exclusivement dans le cas de la capture de 
neutrons lents : pour *U dans 0,3 à 0,4 % et pour **’Pu dans 0,2 % de 
toutes les fissions. Tsien (‘) suppose qu’une excitation E faible favorise le 
type B et qu’une excitation E forte l’exclut. L'énergie d’excitation dans l'état 
critique de fission E=E,,+E,—E;[E;,, énergie cinétique du neutron; 
E,, énergie de liaison du neutron dans le noyau composé, É;, énergie critique 
de fission supposée la même environ pour bi- et tripartition (?)] est de 
0+6,4—4,9—= 1,9 MeV pour **U*etdeo +6,8—3,8—3,0 MeV pour *‘‘Pu* 
(neutrons thermiques). Pour les deux cas de *'U*(E,—5,5, E,—5,1) et 
TRUE, = 6,5, E,— 5,2) l'excitation’ E est forte quand E,, est suffisamment 
grande. Cette explication de Tsien semble en contradiction avec la théorie de 
la vibration de m:, développée plus haut, parce que dans celle-ci on s’attendrait 
à une plus forte proportion du type B lorsque l'excitation est plus forte, Nous 
voulons faire remarquer qu’il serait possible qu’en réalité l'excitation E des 


noyaux ?°U* et ?**Th*, dont on a observé la tripartition, ne soit que très faible. 


Grâce au fait que pour ces noyaux E,—E,<o, celte possibilité existe 
lorsque E,, a une valeur appropriée. Pour les noyaux **‘U* et *‘’ Pu* on a, 
par contre, toujours au moins une excitation E de 1,5 resp. de 3,0 Me V parce 
que E,—E; > o. Pour trancher cette question, il nous semble très important 
d’effectuer des expériences avec. des neutrons monoctnétiques, dont l’interpréta- 
tion est plus sûre que celles avec des neutrons de plusieurs énergies. Nous propo- 
sons notamment le bombardement de **’U et **’Pu par des neutrons rapides et 
aussi celui des différents noyaux lourds par des neutrons d’une telle énergie 
que E,, +E, — E; soit positive, mais très faible. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur le rayonnement $ du mésothorium 2 et du 
mésothorium 1. Note de M. Marcez Lecoi, M" Marçugrire PEREY et 
M. Jean Trircac, présentée par M. Frédéric Joliot. 


_ Le schéma de la désintégration du thorium montre que la désintégration du 
mésothorium 1 doit se faire par le processus 5. Cependant, la plupart des 
auteurs () qui ont étudié ce radioélément ont conclu à la non-existence de ce 


3} Marrxer, Phys. Zeit., 19, 1918, p. 297. 
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rayonnement. Seuls Lee et Libby (*) ont signalé l’existence d’un spectre 
continu 6 dont la limite supérieure serait de 57 ENG 

Nous avons repris l'étude de ce rayonnement par la méthode de la chambre 
de Wilson. 

L'obtention du mésothorium 1 dans un état de pureté radioactive suffisante 
est un problème difficile à résoudre par suite-de son isotopie avec le radium et 
de la courte période de son descendant immédiat mésothorium 2, qui se 
reforme en quantité appréciable dans MTh1 initialement pur au cours 
d'expériences de quelque durée. Nous nous sommes servis d’un produit de 
mésothorium { contenant une faible proportion de radium (0,8%). En 
extrayant régulièrement le radiothorium qui $e forme à partir de mésothorium 1 
pendant un mois, nous avons obtenu MTh 1 contenant moins de 0,5% de son 
isotope ThX. 

La séparation chimique de MTh 1 du MTh 2 est effectuée par précipitation 
par de l’ammoniaque parfaitement décarbonatée. 

Pour l’étude du rayonnement B, nous avons utilisé soit une chambre de 
Wilson à pression ordinaire, soit la chambre de Wilson à pression réduite cons- 
truite par M. F. Joliot (*). Les sources à étudier sont introduites directement à 
l’intérieur de la chambre. | 

Avec la chambre à pression normale, nous avons successivement étudié le 
rayonnement BG émis par MTh 2 pur, puis celui du MT 1 en équilibre radio- 
actif avec MTh 2, enfin celui de MTR 1 initialement pur. Le spectre continu f 
du MTh 2 avait déjà été établi par l’un de nous pour les énergies supérieures à 
60 ekV (*). Ces nouvelles éxpériences ont montré que le nombre d'électrons 
émis avec une énergie inférieure à cette valeur est approximativement le même 
que celui qui est émis avec une énergie supérieure dans les mêmes conditions 
d’angle solide. 

D'autre part, ‘il ne semble pas y avoir émission rater d’un rayon £ 
rapide et d’un rayon f de faible énergie. 

Le spectre $ du mésothorium 1 + mésothorium 2 en équilibre radioactif 
est exactement semblable à celui de MTh 2 seul et semble uniquement 
attribuable à ce dernier radioélément. La présence d’une quantité parfaite- 
ment déterminée et invariable de radium dans MTh 1 permet de calculer le 
nombre de désintégrations du MTh 1 et MTh 2 dans un certain intervalle de 
temps, d’après le nombre de rayons & du radium émis pendant le même temps, 
et d'affirmer qu’il y a environ deux rayons G émis par désintégration de MTh 2. 

Le spectre du MTh 1 initialement pur à pression normale permet de voir 
qu'un certain nombre de rayons 8 (moins de 3% désintégrations) sont néan- 


Phys. Revers, 55, 1939, p. 251. 
J. Phys. et Radium, 5, 1934, p. 216. 
M. Leconx, J. Phys. et Radium, 9, 1938, p. Sr. 
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moins attribuables à la désintégration de MTh 1, l’énergie de ces rayons étant 
inférieure à 15 ekV. 

À pression réduite, le nombre d'électrons attribuable à MTh 1 est de 15% à 
20°" de pression CIE et de 16% à 10% de pression initiale. Les conditions 
expérimentales permettent de voir des rayons | 5 d'énergie aussi basse que 1 ,5ekV 
qui ont un parcours de 5"" à une pression initiale de 10°", Le nombre de ces 
rayons de très basse énergie ne semble pas augmenter lorsque le parcours des 
rayons $ est doublé. 

La répartition spectrale de ces rayons en fonction de l’énergie est faite d’après 
la mesure du parcours projeté. Le spectre obtenu avec 20° de pression initiale 
coïncide, dans la limite des erreurs expérimentales, avec le spectre obténu 
avec 10°" de pression initiale : ce spectre débute vers 1,5 ekV et présente deux 
maxima nets à 3 et 5 ekV et peut être un autre à 8 ekV. La limite supérieure 
du spectre étant approximativement de 12 ekV. 

La précision des déterminations de l’énergie des rayons par le parcours est 
trop faible pour qu’on puisse affirmer qu’il s'agisse de raie 5 d’origine secon- 
daire. On peut affirmer en tous cas, que si les électrons de désintégration de 
MTh1 sortent de l’atome, 85 % au moins de ces électrons ont une énergie infé- 
rieure à 1,5 ekV. Le pr biere de l’existence ou non-existence de ces otre 
de APE du MTh 1! est analogue à celui qui se pose pour l’actinium (*). 


CHIMIE PHYSIQUE. — /n/fluence de la vapeur d’eau adsorbée et de la compression 
sur les réactions dans l’état solide. Note (*) de MM. Cuarres Hasasser et 
Huserr Foresrier, présentée par M. Paul Lebeau. 


Nous avons déjà mis en évidence (*), (?) l'influence des états de surface et 
de la vapeur d’eau adsorbée sur la vitesse de réaction entre oxydes métalliques 
solides. Ces expériences avaient été effectuées à une température (415°) 
laquelle les phénomènes de diffusion sont négligeables. Il était intéressant 
d'examiner l’action de la vapeur d’eau dans un intervalle de température suffi- 
samment étendu et particuliérement dans le domaine où se manifestent les 
phénomènes de diffusion. 

L'ensemble de ce travail a été repris en étudiant ces réactions à des tempé- 
ratures échelpnnées entre 300? et 700°. 

Nouf donnerons seulement ci-dessous les résultats obtenus sur les mélanges 
d’oxydes Fe,0,+ NiO, précipités séparément, desséchés à 100° dans un vide 


(5) M. Lecon et M. Perey, Comptes rendus, 217, 1943, p. 106. 


(*) Séance du 5 juillet 1948. 
(*) H. Forestier et CH. Haasser, Comptes rendus, 225, 1947, p . 188. 
(2) H. Forssrier et Cu. Haasser, Comptes rendus, 225, 1947, p. 240. 
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de 10% mm He, puis mélangés pendant 1 heure däns ün broyeur CR type 
vibratome. : 

Les courbes de la figure ci-dessous représentent les variations du pourcentage 
de ferrite formé en fonction de la température. Elles mettent en évidence les 
phénomènes suivants : 

1° La courbe relative aux recuits dans l’air indique une faible vitesse de 
réaction à 100° qui croit rapidement à partir de 450°; cette vitesse diminue 
vers 600°, vraisemblablement par suite de l'épaisseur de la couche intermédiaire 
constituée par le produit de la réaction. 


Fe203Ni0% 
0°? 9: à 


90 
80 


H,0 
70 F 


air 4 


air S5eC > | 4 


300 400 500 600 700 . Na 
Températures BAT 
2° Pour les recuits en présence de vapeur d’eau, la courbe correspondante | 
est nettement décalée suivant l’axe des ordonnées par rapport à la précédente - 
et possède à partir de 35o°.un coefficient angulaire un peu supérieur; elle 
indique un accroissement marqué de la vitesse de réaction. Au delà de 625°, 
dans le domaine où apparaissent les phénomènes de diffusion- à travers la 
couche intermédiaire, le coefficient angulaire des 2 courbes est pratiquement 
égal; la vapeur d’eau n'intervient plus que dans une faible mesure. Des résultats 
analogues ont été obtenus pour les ferrites de magnésium et de plomb; ils sont 
M és par l'étude des variations de la vitesse de réaction en fonction du 
temps. Se L 
Nous sommes donc conduits à admettre que l'influence de la vapeur d’eau se 
manifeste essentiellement sur la réaction proprement dite, plutôt que sur pr 
phénomènes de diffusion. " Gin 
Cette influence importante de É vapeur d’eau nous à incités à reprendre ces Re : 


expériences en effectuant les recuits dans un courant d’air nes ce nn: 
desséché sur P,0,.. FSI 
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La courbe arr sec résume les résultats obtenus : ses ordonnées sont nette- 
ment inférieures à celles de la courbe relative aux recuits dans l'air ; elle pos- 
sède également un coefficient angulaire un peu inférieur, indiquant ainsi une 


diminution de la vitesse de réaction dans l’air sec. On peut donc admettre que 


ces réactions entre.solides peuvent être tnfluencées par des traces de vapeur d’eau. 

Par ailleurs, nous avons étudié l’influence d’une variation de l’étendue des 
surfaces de contact, par compression préalable. Son effet se traduit par une 
augmentation de la vitesse de réaction — entre oxydes rigoureusement dessé- 
chés — pouvant atteindre le double de la vitesse initiale pour des pressions 
égales à 8ooakg/cm°. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les périodicités liées à la précipitation alcaline 
des sels de plomb. Note (*) de M" Suzanxe Vis, présentée par 


M. Charles Mauguin. 


Au cours d’un précédent travail (‘) sur l'attaque des sels manganeux par les 
chromates alcalins, l'analyse plane dans la gélatine a discerné deux familles 
d’anneaux, correspondant respectivement aux deux composés en coexistence 
dans le précipité. La même méthode, présentement appliquée à la précipitation 
alcaline des sels de plomb, a mis en évidence un caractère rythmique de 
complexité supérieure encore. 

L’apposition d’un sel de plomb sur gélatine imprégnée de soude provoque, 
dans des conditions appropriées, la génération de plages successives d’anneaux, 
avec des anomalies de distribution. Sur la figure qui reproduit une préparation 
agrandie concernant l’acétate de plomb, on aperçoit à l'œil nu les anneaux 
périphériques, marqués C. La zone compacte contiguë se borde d’anneaux 
intérieurs plus fins, marqués B. Puis, toujours en direction de la goutte, une 
seconde zone compacte, plus étroite que la première, se borde également 
d’anneaux intérieurs, ceux-là marqués A, plus opaques que les anneaux B. Les 
familles B et A ne sont guère visibles qu’à la loupe. 

Tandis que les anneaux B, trop peu nombreux pour la mesure, ne 
contredisent pas, a priori, la loi générale de distribution, il n’en est pas de 
même des deux autres familles. Les anneaux A se resserrent toujours davantage 
à mesure qu'ils s’éloignent de la goutte; et dans le système C, les écarts 
interannulaires commencent par décroître pour recouvrer, après un minimum, 
leur progression normale. La séparation des trois plages n’est pas toujours 
aussi tranchée. Aux anneaux À peuvent encore se superposer des anneaux plus 
larges et plus diffus, à la manière dont se superposent les anneaux principaux 


aux anneaux secondaires, dans la précipitation classique de Liesegang. 


*) Séance du 5 juillet 1948. 
) Comptes rendus, 226, 1948, p. 336. 
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Les anomalies de distribution sont imputables à des interdépendances de 
phases provoquant, dans le gel, des gradients de concentration de la soude 
incorporée. En particulier, la persistance de l’anomalie des anneaux C dans un 


A B G 


Apposition d’acétate de plomb sur gélatine sodée. (Agr. : > 3.) - 


intervalle expérimental relativement étendu, conduit à rechercher l’origine de 
celle-ci dans des transitions déjà observées par voie chimique, telle que, par 
exemple, la transition de l’hydroxyde Pb (OH), en l’hydroxyde Ph,O,(OH),, 
décrite par Pleissner (?). ; 

Ce nouvel apport au chapitre du plomb, reconnu dès maintenant si riche 
en précipitations périodiques, vient à son tour militer en faveur des concep- 
tions de Stanfield (*) et de Mc Guigan et Brough (*), qui ne regardent nulle- 
ment de tels processus comme exceptionnels. 


CHIMIE THÉORIQUE. — Sur les difficultés qui surgissent dans l'étude des états 
eæcités des molécules aromatiques. Note (*) de M. Davin P. CraïG, présentée 
par M. Louis de Broglie. 


Dans le cadre de la méthode de la mésomérie, les premiers états excités de 
certaines molécules (l’anthracène par exemple) possèdent les propriétés de 


() Arb. X, Gesundheïitsamt, 26, 1907, p. 834. 
(*) Amer. J. Sci., k3, 1917, p. 1. 

(*) J. Biol. Chem., 38, 1923, p. 415. 

(*) Séance du 26 avril 1948. 
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symétrie d’un vecteur dirigé selon l’axe des (), tandis que d’ après la méthode 
des orbites moléculaires ils possèdent la symétrie d’un vecteur dirigé selon 


l'axe des y — (*). 
Er an 7 TA De RE 6 À 


Cependant on observe un désaccord plus grave quand on compare les 
fonctions d'onde elles-mêmes et non plus seulement leurs propriétés de symétrie. 

Dans ce but la fonction orbitale doit être exprimée en termes représentant 
des structures telles que 


. SÉPARER 
RC 0): 
AR non polaires. 

«à De PS ne 
etc. 
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Structures polaires. 
structures non polaires. 

Sous cette forme la fonction orbitale peut être aisément comparée à la 
fonction de mésomérie qui, sous sa forme usuelle, ne contient que des termes 
non polaires. 

Dans l’état fondamental, et certains états excités, l'accord est satisfaisant. 
Mais, dans le cas des molécules qui nous intéressent, il n’y a pas un bon accord 
entre les deux méthodes au sujet du premier état excité qui est cependant 
important dans l’étude des spectres d'absorption. 

Pour établir une corrélation pour le premier état excité décrit par la 
méthode orbitale, et pour les autres états qui dérivent d’orbites moléculaires 
complémentaires (*), les structures polaires doivent être introduites dans le cadre 
de la mésomérie. On observe alors une corrélation avec les états mésomères 
totalement polairess 
Les états orbitaux considérés ne diffèrent pas seulement par leur symétrie 
des premiers états excités de la mésomérie. Ils sont d’un type entièrement 
différent. Ils ne peuvent pas du tout être calculés à l’aidé de la forme usuelle 
de la mésomérie qui néglige les structures polaires. 


1) D. P, CraG, A7 International Congress of Chemistry, London, 1947. 


(:) D 

(?) C. A. Courson, Proc. Phys. Soc., 60, 1948, p. 257. 

(3) GC. A. Courson, H.-C. LonGuert- Fiac Proc. Roy. Soc., 192 À, 1948, p. 

(*) Les orbites complémentaires sont ceux qui dérivent des orbites nue à l’aide 
de coefficients différant seulement par leur signe. 
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Pour voir en détail comment se fait la correspondance entre les Fr ; 
méthodes dans un cas particulier, on ajoute les structures polaires au système 
mésomère et les fonctions d'onde obtenues sont employées pour la comparaison. 


; DEP EI eC UT ONS 
Totalement 2 LES De. "57 excites 
polaire DRE | 


Etat non comple- 


Melange polaire LR 
mentaire 


non po/arre A 


Melange polaire 


non polaire , Totalement polaire 


= Ftat complement © 


Etat fondamental Fi, NN __  ]] ] VFtat fondamental 


Le diagramme résume le cas du butadiène. Les états trouvés sont classés par 
ordre d'énergie croissante et les lignes pointillées réunissent les fonctions d'onde 
les plus semblables. 


C 


CHIMIE MINÉRALE. — L'action catalytique de l'humidité dans la préparation du 
gas ammontac par les sels ammontacaux et la chaux. Note de M. Pauc Rémy- 
Gexneré et M'e Jeaxxe Bouruis, présentée par M. Louis Hackspill. 


On sait qu'il suffit de mélanger intimement de la chaux vive ou éteinte avec 
un sel ammoniacal pour obtenir, dès la température ordinaire, un dégagement 
ñ de gaz ammoniac. Les auteurs se sont proposé d'établir si l'humidité est néces- 
ET. saire pour déclencher la réaction et, pour cela, ils ont fait deux expériences : 
| 1 EXPÉRIENCE, — Action de la chaux sur le chlorure d’ammontum en l'absence x 
d ere — Dans l’une des branches d’un appareil en verre pyrex en forme | 
de V renversé, ils ont introduit 5# de chlorure d’ammonium pur préalable- 
ment. desséché à l’étuve. Ils ont fait ensuite un vide de l’ordre du 1/100 de 
millimètre et, tout en laissant marcher la pompe à vide, ils ont sublimé le sel 
dans l’autre Hate du V pour éliminer toute trace d? humidité. 

Après avoir laissé rentrer de l’air bien sec dans l'appareil, ils ont mis rapi- 
dement de la chaux vive dans la branche libre du V (chaux obtenue par calci- 
nation au Méker de 10° de marbre blanc); puis, l'appareil est scellé à nouveau 
et le vide rétabli; la chaux, qui, lors de la manipulation, aurait pu fixer des 
traces d'humidité, est chauffée au moyen d’un petit four électrique sous un bon 
vide, le tube en V étant.relié à un condensateur plongé dans la neige carbo- 
nique et à un tube à anhydride phosphorique; ensuite tt est abandonné : 
plusieurs } or dans ns vide Ne. 


x 
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bascule, on mélange chaux et chlorure d’ammonium:; ; puis le tube à anhydride 
phosphorique étant supprimé, le tube en V est soda à nouveau à la canali- 
sation à vide; quand celui-ci est rétabli on remet le tube-en V en cireuit. Le 
manomètre et une pompe de Sprengel n’indiquent aucun dégagement gazeux ; 
pendant plusieurs jours, on constate un vide excellent de ec de millimètre; 
donc aucune réaction à la température ordinaire. 

S1 l’on chauffe le mélange, le dégagement d’ammoniac commence vers 
120-190. | 

2° ExpÉRIENCE. — /n/luence de l'humidité sur la réaction. — Même dispositif; 
même expérience jusqu’à la chauffe exclusivement. 

Le tube en V étant isolé de l'appareil, on introduit, en dérivation sur la 
canalisation, un tube horizontal contenant du sulfate de cuivre SO, Cu, 5 OH,. 
On fait le vide, remet le tube en V en circuit, puis chauffe Le sulfate de cuivre 

À tout en plongeant le mélange chaux-chlorure d’ammonium dans un vase Dewar 
s contenant de la neige carbonique; ainsi, on condense de l’eau de déshydra- 

tation du sulfate de cuivre sur le mélange et l’on neutralise l’action thermique 
de l’eau sur la chaux. 

On enlève ensuite le vase de Dewar et, presque aussitôt, on constate le dégage- 
ment d’ammoniac et par l’augmentation de pression et par l'apparition d’une 

- coloration violette dans le tube à sulfate de cuivre (dérivé complexe aminé). 
‘ Conczuston. — La réaction chaux-chlorure d’ammonium, qui donne de: 

l’ammoniac et de l’eau, se fait dès la température ordinaire sous la pression 
atmosphérique avec des produits non desséchés; elle ne se fait pas, même dans 
un vide de 1/100 de millimètre, à la température ordinaire, sauf si l’on ajoute 
un peu d’eau comme catalyseur. 

En l’absence d'humidité, il faut chauffer jusque vers 120-150° pour déclencher 
la réaction. | 

Comparer avec la combinaison hydrogène-oxygène. 


CHIMIE DES COMBUSTIBLES. — Fractionnement des asphaliènes par précipitation 
graduelle. Note (*) de MM. Micuer Bresroucrrr et Roserr Darmois, pré- 
sentée par M. Paul Pascal. 


Dans une Note précédente (‘) nous avons exposé une méthode de fraction- 
nement des asphaltènes par extraction aux solvants à chaud. Ce procédé nous 
a permis de réaliser une première séparation de ces mélanges. 

. Cherchant à pousser plus loin cette séparation, nous avons essayé d’autres 
procédés pouvant conduire, soit seuls, soit combinés avec la méthode d’extrac- 

Don, à des fractions éphilténiques plus homogènes. 


{Ne 


PE à 0S Séance du 5 juillet 1948. 
(1) 


Comptes réndus, 224, 1947, pese + 


‘4 ER 
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La présente Note expose les résultats encourageants obtenus par précipi- 
tation progressive des asphaltènes à partir de leur solution benzénique et ceux 
obtenus en combinant cette méthode avec le fractionnement par extraction 
à chaud. 


Méthode. — On dissout, par exemple, 205 d’asphaltènes dans 5oo°" de 
benzène, à chaud. La solution est refroidie, centrifugée 4 heures environ et 
décantée pour éliminer les paraffines de poids moléculaire élevé, les poussières 
et impurelés qui se trouvent parfois dans les asphaltènes bruts. 

La précipitation fractionnée est réalisée en remplaçant graduellement dans 
la solution, le benzène par lheptane normal d’abord, puis l’heptane par 
l'alcool propylique normal. La séparation des précipités s'effectue par 
centrifugation de la solution tiède (4o° environ) pendant une durée de 4 heures 
au moins. 

Le mode d'introduction des agents précipitants est essentiel pour la bonne 
marche de l'opération. 

On ajoute un mélange heptane-benzène (56-50 % par exemple) (?) et l’on 
distille le benzène'pour amener ce solvant à la proportion de 60% dans la 
solution. On refroidit à 40° environ et l’on centrifuge le dépôt qui se forme 
lentemént. L'opération est répétée en ramenant successivement la proportion 
de benzène à 40, 20 et 10%. 

Quand tout le benzène est pratiquement éliminé, on continue la précipitation 
par addition d'un mélange propanol-benzène à 5o %, suivie de la distillation 
d’un volume de solvants supérieur à celui du mélange ajouté; à chaque 
nouvelle distillation, le pourcentage d'heptane diminue et l’on arrête l’opé- 
ration lorsque les précipités deviennent trop peu abondants. Pendant toutes 
ces précipitations, il faut faire en sorte que la concentration de la solution traitée 
soit à peu près la même avant chaque précipitation nouvelle, pour que le dépôt 
ne se forme pas par suite d’une concentration trop poussée. 

Le tableau donne quelques exemples de fractionnement réalisés sur des 
asphaltènes À et B, tous deux obtenus à partir de résidus de distillation 
d'origines différentes, par précipitation à l’hexane normal. 

Les fractions obtenues à partir d’un même échantillon se distinguent non 
seulement par leurs poids moléculaires et leurs points de fusion, mais aussi par 


leurs compositions élémentaires et leurs rapports C/H. Ce rapport et la pro- 


portion de soufre augmentent avec le point de fusion, c’est-à-dire que les 
substances moins fusibles sont plus pauvres en hydrogène et plus riches en 


combinaisons soufrées. D'ailleurs si ces caractéristiques varient dans le sens 


(?) Ceci afin d'éviter la précipitation brutale qui se SOMME si l'on ajoutait. 
l'heptane pur. MS 


+ 


# 


Liquide précipitant. 


LL 


Poids en % Fusion 


par rapport 
à l’asphaltène. 


1 précipitation fractionnée : 


Heptane 
» 60 
». 80 
.» 99 
°» 100 


15 % + benzène 


». 


2) 


Propanol » + heptane.. 


» 


Propanol n 100 % . 


 Opérati 


1 extraction, 


1 extraction, 


» 


biais sisi ele 


S de en os © 


ons combinées : 


1 précipitation... 
Id. ( 

Id. 

2 précipitations. . 
1 précipitation... 


.2 précipitations.......... +48 


Id. 


(&) Fractions successives; (b) Calculé à partir du coefficient viscosimétrique de Staudinger K,,= 4,0.10%; (c), (d) Paraffines 
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principalement. 


h,62 (a) 


20,2 


31,7 


13,98 


instan- 
tanée, 


Poids 
moléculaire 
apparent (b). 


Ç. 


ASPHALTÈNES A 


ASPHALTÈNES B. 


45o app. 3000 


365. 


1470 
1450 


1550 


22 9F 
77:29 
79,06 


‘80,23 


797 
79,45 
80,42 


81,1 
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ER 101 
7,30 
7,48 
6,79 
7:94 
7:74 
8,86 


El Q 


10,9 
10,8 
10,7 


“Ro 


10, 


10,4 
9,16 


6,77 
4,76 
3,73 
4,89 
3,69 
3,34 


2,82 


indiqué pour un premier stade de fractionnement (asphaltènes A), remarquons 
que ce n'est plus exact après des séparations suffisamment poussées 
(asphaltènes B). 

Dans ce dernier cas, certaines fractions isolées après plusieurs opérations 
sont de l’ordre de 1 % par rapport à l’asphaltène brut de départ, soit 2 à 
3 dix-millièmes par rapport au pétrole brut iniäal. 

En effectuant des séparations aussi poussées sur les hydrocarbures du 
pétrole, on arrive couramment à isoler, soit des espèces chimiques à partir des 


“« 


dE “essences; soit des mélanges de quelques isomères à partir des huiles. 


. Pour les asphaltènes, les résultats obtenus (voir le tableau) montrent qu’un 


diet fractionnement est encore Ari pour isoler des familles de corps bien 
| caractérisées. k 


Cendres, 


5e 


’ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de ne des sulfénamides primaires. 
Note (*) de M. Louis Peyrox et M'° JACUPRUTE LAPLAINE, présentée par 
M. Jacques Tréfouël. Se | 


Par analogie avec les amides, nous appellerons sulfénamides primaires, 
secondaires et tertiaires les composés répondant aux formules suivantes : 


es: 
RÉRANRES (R:SN—R’. © (R—S}N 


R'et R’ étant H ou des radicaux hydrocarbonés. 

Nous étudierons dans cette Note les primaires, en réservant les secondaires 
et tertiaires pour une publication ultérieure (*). 

La plupart des méthodes de synthèse de la liaison-S-N< partent de dérivés 
d'acides sulféniques, mais étant donné leur faible stabilité, et par là même leur 
nombre restreint, en série aliphatique en particulier, nous nous sommes proposé 
deux buts: éviter leur préparation, étendre le nombre et la nature des substi- 
tuants fixés sur l’atome de soufre des sulfénamides. 

Plusieurs schémas réactionnels sont théoriquement possibles, mais nous avons 
utilisé les suivants : 

R' 
Ru 


>N—S—CN + H S—R nr Re SRE HSEON 


HS — CN étant éliminé par un adjuvant alcalin, ou 


Un S—CN+MI-SERS— MI=S=CN PÉNSCER 


R’ 
MI étant un métal 

Les thiocyanoamines découvertes en 1919 par Soderbäck (?) ne sont que peu 
connues dans la littérature (*}. Leur stabilité est étroitement liée à la nature des 
substituants de l’azote. Notamment en série arraque où les méthodes habituelles 
de synthèse de ces dérivés ne conduisent qu'à des composés F HO ou 
benzothiazols. 

En série aliphatique la basicité de l amine semble j jouer un Pole important. 

Les mercaptides utilisés sont ceux de mercure et de plomb faciles à isoler. 

Du point de vue expérimental nous avons cherché à préparer, selon le 
deuxième schéma réactionnel, des sulfénamides déjà connues, ee à utiliser 
des mercaptides et des amines diversément substitués. | 


(*) Séance du 6 juillet 1948. 

(*) Pevrow, T'hése (en préparation, Paris). 

(*) Sônersick, Liebigs Ann., 19, 1919, p. 217. Yes 
(93 Lxcar, Ber. der RO chem. Ges. , 56, 1923, pe noi; Joxrs Pia, Je Ame 


Chem. Soc., 50, 1928, p. 2018. 
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TEA omme nat alcalin susceptible d'éliminer HS-CN produit dans le pre- 
_ mier schéma, nous avons employé l’amine de départ de la thiocyanoamine. 
D’autres agents alcalins pourraient être utilisés (amines tertiaires, etc. ). 
L’isolement des thiocyanoamines a été évilé et le mode opératoire suivant 


utilisé : 
Maker ca solution éthérée -de thiocyanogène préparée à partir de (SCN), Pb 
Le (onl,035) et de brome (0"!,030) (‘) est mise en réaction avec une solution 


éthérée de l’amine (0"1,200), à froid. On décante ou filtre, lave à l’eau glacée 
puis sèche sur SO, Na. 


On agite cette solution avec une suspension de mercaptide (0,025) LÈRE 
< l’éther, puis filtre, sèche, concentre et distille. 


Dans le cas de thiols Morse on verse, peu à peu et Hal binent dans la 
solution de thiocyanoamine, É thiol et : ARE 


. , Les résultats expérimentaux sont mentionnés dans le ableau suivant : 


Produits réactionnels. 


A 


À | Or _ N % 
| Ke Éb/mm a — 
Mercaptides ou thiols. Aimines. (CES PP cale, tr. Conclusions. 
- | | AÉRUE “ NH 70/ 20,09 MO,OI LPS ÿ: 
AE s Me, NH 55/80 10,52 10,69 4Bu——S—NMe, 
, UP HE 180 Pr NH" 82/65 0,52 9,90 tBu—S—NHisoPr 
; Se ur 85/70 | : ATEN 
Te D "1 CE È 7 Ô F3 7 A 51 re NUE 
a NS CHSSSNET | (dec) | y 7,07 u— 14 
“..-  nBu—SH Et, NH 190/80 8,69. 8,78  rBu—S—NEr, 
+ = ; y PE F P. SET E F7 
DOS AIRES < | DA - Je 8,00 7,82 HOOG—CH, —S—NK D 


Dan un certain nombre dé cas à formation des d'entre est préférentielle 
à celle des sulfénamides. 


(HOOC— ue She Het NH,—isoPr 
: (ero< 1 S)Pb et Nil—isoPr 
% ROLE Te RE DST 4 LT 
EN Due CH,0 < à SH né NH > É 
PETER DR ANR Le D ON NI 
É 2 STE > CHÉSES 0 EUNH ou © 


| Avec (tBu—S }2 be et E, N CH, CH, NH, l'huile réactionnelle se décompose 
Fe ee à à 50": SOUS O7", 1. 


7 22 


s 


| 6) gére Due Réactions, III, 258. | 
( 24 Dot Ber Le deutsch chem. Ges. 72, 1939, p. 657. 
FA , À 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Emploi de la méthode Laue en relour pour la Re 
de l'orientation des axes cristallographiques des blocs de quartz. Note (*) de 
M'e Marrue Huor pe Lonccuame et M. Her Marrix-Savary, présentée 


par M. Paul Pascal. 
La détermination PRO. de l'orientation des cristaux par la méthode de 


- Laue par transmission (4) n’est pratiquement utilisable que pour des lames 


minces de quelques millimètres au maximum. 

Pour les lames de plus grande épaisseur, par suite de l'absorption, les temps 
de pose sont beaucoup trop élevés, et, si le diamètre du limitateur est petit 
par rapport à l'épaisseur de l'échantillon, il se produit un élargissement des 
taches, et même leur division en deux ou trois parties (?). Le pointé se fait 
alors sur le bord extérieur de la tache. 

La recherche des axes cristallographiques d’un bloc de quartz épais par la 
méthode de transmission nécessite donc le prélèvement d’un échantillon sous 
forme de lame mince. Après en avoir obtenu les radiogrammes, l'échantillon 
doit être reporté sur le bloc, dont l'orientation est déduite des mesures faites 
sur la lame mince, d’où d’ importantes causes d’erreur. 

L'emploi de Hi méthode dite en retour, utilisant le rayonnement TR 
aux grands angles de Bragg, permettra les mesures directes sur le bloc de 
quartz dont une face aura été dressée (face de référence), le calcul restant 
le même que pour la méthode par transmission. | 

Le rayonnement réfléchi par la méthode en retour étant divergent, et cette 


divergence fonction de l'ouverture angulaire du faisceau incident, on doit 


utiliser un limitateur long et de faible diamètre intérieur. L’extrémité de ce 
limitateur, du côté de l'échantillon, doit être extérieurement conique afin que la 
face dressée du bloc de quartz soit placée aussi près que possible de cette 
extrémité, sans que celle-ci fasse écran aux rayons réfléchis aux très grands 
angles de Bragg. | 
Le pointé est plus difficile que Le les diagrammes par transmission. 

Il doit être effectué sur le bord intérieur assez net 1 taches, le bord extérieur 
étant flou et faible, car il provient des rayons diffractés en profondeur dans 
l'échantillon, donc fortement absorbés. Ce bord intérieur étant dû aux rayons 
les plus inclinés sur l’axe du limitateur, il est nécessaire de tenir compie de 
l'ouverture angulaire du faisceau incident, la correction à effectuer étant 


. d'autant plus faible que l’angle d'ouverture est plus petit. 


(*) Séance du 28 juin 1948. | : 
(*) Voir par exemple, E. Scmesoir, Méthode pour la détermination de la symétrie 


cristalline par les rayons X, Leipzig, 1932. 

(2) GC. G. Barkza et G. H. MarrTyn, Nature, 90, 1913, p. 647; E. Hurka et W. Rte 
Nature, M, 1913, p. 10; M. ne Brocue, Comptes rendus, 156, 1913, p. 1153-1155;. 
M. De Broqui et F. À. Linpemann, Comptes rendus, 156, 1913, p. "1461-1463.  - 
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_ HER Le centre du diagramme étant percé, il n’y a pas de trace du faisceau 
RS incident. Pour trouver la distance de chaque tache au centre, on utilise 


st À , 55 de 

l’artifice suivant : on effectue sur le même film deux clichés correspondant à 
. CI . e F . : . 

deux positions de l'échantillon, déduites l’une de l’autre par une rotalion du 


F 
C d. 
a. Radiogramme d’un échantillon de quartz : c. Radiogramme d’un échantillon de quartz : 
face natürelle p doucie, légèrement corrodée. face naturelle c 1/2. 
b. Superposition sur le même film de deux «d. Superposition sur le même film de deux 
radiogrammes de l’échantillon utilisé pour a radiogrammes de l’échantillon utilisé pour c 
et correspondant à "deux positions de cet et correspondant à deux positions de cet 
échantillon décalées de 180°. . échantillon décalées de 180. 
Le Ces clichés ont été obtenus dans Les conditions suivantes avec des échantillons préparés par le labora- 


toire de M. A. de Grammont : Anticathode de tungstène; fenêtre de béryllium; géuérateur à tension 
constante; tension : 30 kV; intensité : 15 mA; temps de pose r heure 30 minutes; distance cliché- 
face de référence de léchantillon : 25m; [imitateur : longueur 4o"*, diamètre {/,, de millimètre. 

, 


bloc de quartz de 180° autour d’un axe confondu avec l’axe du limitateur; la 
distance cherchée est fournie par la moitié de la moyenne des distances dé 
taches symétriques correspondant aux deux clichés. Cet artifice, d'autre part, 
élimine les erreurs dues au défaut de perpendicularité sur l’axe du limi- 
tateur de la face dressée de l'échantillon et du film (*). 

Notons que la rotation de 180° à faire subir au bloc n’a pas besoin d’être 


(5) J. Barraun, Comptes rendus, 217, 1943, p. 683-885. 
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rigoureuse, et qu’une erreur Aa de celle rotation n’entache la mesure de la 
distance entre deux taches que de 1 —cos (A%/2). Il y a même intérêt à commettre 
systématiquement cette erreur pour mieux dissocier les taches correspondant 
à chacune des deux positions du bloc 

D'une façon générale, les clichés ainsi obtenus ne sont pas touffus et restent 
très lisibles. Malgré l’imprécision relative des pointés, cette méthode permet} 
d'une part, d’orienter rapidement les blocs de quartz, à quelques minutes d’arc 
près, ce qui est suffisant pour les applications piézoélectriques, et, d’autre 
part, d'opérer aux rayons X et sur le banc de sciage avec un même dispositif, 
si celui-ci est muni d’un support goniométrique spécial pOrianE le bloc de 
quete 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur l'interprétation, par des fluctuations d'orientation, 
de l'état de polarisation de la lumière diffusée par les cristaux liquides. Note 
de M. Prerre CnareLai, présentée par M. Charles Mauguin. 


.. Dans des Notes antérieures (') j’ai montré qu’une préparation de para- 
azoxyanisol orientée parallèlement à l’axe, diffuse, dans une direction faisant 
l'angle + avec la direction de la lumière polarisée incidente, un faisceau intense 
fortement polarisé, la vibration diffusée la plus intense étant perpendiculaire à 
la vibration incidente. Cet état de polarisation est, en apparence, anormal; 
cette Note a pour but de montrer qu'il est, au contraire, normalement TE 
conséquence des fluctuations d'orientation qui se produisent dans le cristal 
liquide. | 

Soit un milieu constitué par des molécules mobiles et de révolution, de 
réfractivités principales À —B et C, l’axe C oscillant par suite de l'agitation 

thermique autour d’une direction fixe Oz, seul axe d’isotropie du milieu. Si 0 
est l’angle que fait C avec Oz à un instant déterminé, le nombre de molécules 
dont les axes font, avec cette direction, des angles compris entre 0 et 0 + 49 est 
donné par une direction de la forme /())27 sin0 d), indépendante du temps, 


avec 6) arsin0 d) —n, n étant le nombre de molécules contenues dans 


l’unité de volume. 

Nous définissons ainsi un milieu dans lequel s'effectuent des fluctuations 
d'orientation autour de la position moyenne O5; si a, est l'amplitude de la 
vibration diffusée par la molécule # arrivant en un point P éloigné, l'intensité 
totale de la lumière diffusée arrivant en P est proportionnelle à la quan- 
üité n pe (a;) |, relation dans laquelle a; désigne la valeur moyenne de a;et 
a; celle de a; (?); ceci à condition que les fluctuations d'orientation des diverses 


(1) Comptes rendus 218, 1944, p. 652; 222, 1046, p. 229; 224, 1947, p. 130. 
(2 ) J EAN CaBANNES, Lu diffusion de la rene D FL 
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molécules z puissent être considérées comme indépendantes les unes des autres, 
et en négligeant les fluctuations de densité. 

Appliquons ce résultat au cas ,, c’est-à-dire au cas où la lumière incidente 
vibre dans le plan de diffusion, plan perpendiculaire à Oz, axe optique du 
milieu anisotrope; la lumière diffusée dans la direction © peut être décom- 
posée en une composante d'intensité £,, vibrant dans le plan de diffusion et une 
composante d'intensité £,, perpendiculaire à ce plan; nous trouvons : 


ge Me nn ) =. {6 ! é EX 
Cod A à : COS OMS RE— 
2 ANS 20 8 2 DAFT a) % 
Rs: f(ni+2\2(C—ARIE, LR 
Led — À € 9 ) : # 5 n 


© 


avec 


L= | _f(0)27 sin 0 db, = f ft )27 sin*0 db, 
et Æ une constante ne dépendant que de la longueur d’onde utilisée. 
J'ai montré (*?), d'autre part, que », et n, étant les indices principaux du 
cristal liquide, ces diverses grandeurs sont liées par les relations 
CE I h T E I. : — ] Â t | 
de — n|c (C— A) 2 et = = n 


ne +2 3 n. 


et que les relations correspondantes pour le cristal solide de para-azoxyanisol, 
dans lequel les molécules sont parallèles les unes aux autres, donnent C et A. 

Nous pouvons donc calculer [,/r; pour calculer [,/2, il faut expliciter la 
fonction de répartition /(0); prenons /()=ae “"; par des intégrations 
graphiques, les constantes « et B peuvent se calculer connaissant [, et x pour 
diverses valeurs de la température, et par conséquent [;/n; d’où finalement les 
valeurs du facteur de polarisation e =£,,/£,,. Ces résultats sont réunis dans le 
tableau ci-dessous, s étant calculé pour 9 égal à 10°, ' 


t. | Ho. "10% / 182, 

+ RCE ce ae be 0,20 0,20 0,34 

L nt Ted 1 544 0007 OA 0,18 : 
n à ? É 

DU ter PET gi 5,9 2,1 


Nous trouvons des facteurs de polarisation très supérieurs à un, conformé- 
ment aux résultats expérimentaux; des résultats analogues étant obtenus dans 
les autres cas étudiés (1,, IL, et IL,), il paraît légitime de conclure que l’état de 
_ polarisation de la lumière diffusée par les cristaux liquides (type nématique), 
résulte normalement des fluctuations d'orientation qui se prodursent dans ce 


mulreu. 


5 (# | Bulletin de la Société française de Minéralogie, 60, 1937, p. 335. 


…. 


N'a 
“a cd 


PCR 
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L'accord quantitatif avec l'expérience n’est pas Dérfait. Il hérdrate sans 
doute, pour arriver à une meilleure concordance, serrer de plus près la réalité 
en traduisant mathématiquement-le fait que les fluctuations de deux molécules 
distantes de r et dont les axes C font entre eux un angle Ÿ dépendent d’autant 
plus l’une de l’autre que r et Ÿ sont plus petits. Ceci reviendrait à généraliser 
dans le cas des fluctuations d'orientation (dépendant de deux variables r et 4) 
la théorie qu'Ornstein et Zernicke (*) ont donnée pour expliquer la diffusion 
de la lumière par les corps au voisinage du point critique à partir des fluctua- 
tions de densité (ne dépendant que de la seule variable 7°). 


GÉOLOGIE. — Plissements pliocènes supérieurs: et mouvements quaternaires 
en Tunisie. Note de MM. Roserr Larrirre et Eriexxe Dumox, présentée 
par M. Charles Jacob. 


I. Dans le Nord de la Tunisie, aux environs de Bizerte, près de Ferryville, 
sur le bord Nord du Lac de l’Ichkeul ou Lac Hesse on peut observer des 
sables, grès et conglomérats incontestablement d’âge pliocène supérieur, 
d’après les restes de Mammifères caractéristiques que nous y avons recueillis. 
Ces couches sont plissées. 

Dans le détail, voici la coupe que l’on peut relever : 


À la base, près de /a tuilerie, affleurent, sur l’axe d’un anticlinal dont la terminaison 
disparaît sous le Lac, des marnes bleues à premieres avec une faune de Mollusques du 
Pliocèné inférieur : c’est là le Plaisancien. 

Au-dessus, se voient vers l'Ouest des bancs à Crassostrea marquant l'apparition d’un 
faciès littoral et peut-être même lagunaire : ils occupent la place de l’Astien. 2 

Enfin, viennent des sables, grès et conglomérats bien visibles au voisinage du marabout 
de Sidi bou Guendoula et dont les affleurements se poursuivent, plus où moins continus, 
sur environ 4*® vers l'Ouest, disparaissant simplement çà et là sous les eaux du Lac. Ces 
couches fournissent de.très nombreux ossements de Mammifères dont le sol apparaît par- 
fois comme jonché, et, parmi les dents qui leur sont associées, nous avons entre autres pu 
reconnaître les genres Æépparion et Elephas dont l'association ne laisse aucun doute sur 
l'âge villafranchien du gisement. Il est peut-être possible de préciser davantage; le genre 
Elephus étant représenté par Æ. planifrons, que Depéret considérait en Europe et dans le 
bassin méditerranéen comme caractéristique du Villafranchien inférieur, il est vraisem- 
blable que l'on a à faire à ce niveau, indication corroborée par le fait que le gisement se 


.trouve dans des couches ne et superposées au Pliocène inférieur et en apparente 


continuité de sédimentation Er 


Un caractère remarquable du nouveau gisement est le fait qu’il est constitué 


par des couches qui, plissées en concordance ‘avec les assises sous-jacentes, ont, 


(*): Phys eus 24 1926, p. 761. 


A L = ù . 
(*) M. Solignac a signalé Mastodon arvernensis à Ferryville, à quelques kilomètres à 


peine du nouveau gisement que nous venons de découvrir, et il a attribué les-sables qui É 


contenaient ce fossile à l’Astien (Ét. géal, de la Tunisie, Tunis, 1927, p. 397). 


}) 
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sur plusieurs kilomètres, un pendage compris entre 30 et Go°. Ce fait démontre 
péremptoirement domage dans cette région d’une phase de plissement 
datant de la fin du Pliocène. 

Il. Dans l'Est du Sahel tunisien, près de Monastir, localité éponyme du 
Monastirien, on peut, en outre des plissements postérieurs au Pliocène inférieur, 
observer des déformations certaines du Quaternaire. | 


Le Miocène et le Pliocène, affectés de pendages nets, forment le substratum de la 
presqu'île de Monastir. Ils sont visibles surtout dans les falaises du Nord et de l'Ouest, 
étant ailleurs recouverts presque partout par des dépôts quaternaires de plage caractérisés 
par l'abondance du Strombus bubonius Lmk. Ces dépôts se trouvent à des altitudes 
diverses, dépuis les environs de la cote 39 jusqu'au voisinage de la mer. Pour de Lamothe (?) 
il s’agit de deux plages distinctes siluées aux environs de 15" et de 30", la plage inférieure 
étant la plage type du Monastirien, Contrairement aux idées de cet auteur, ét avec à peu 
près tous les géologues qui ont étudié sur place la région, notamment Pomel (*), Pervin- 


_quière et Elick (*) et plus récemment Solignac (5), enfin Denizot (‘), nous ne voyons à 


Monastir qu'une seule plage à Strombes, s’inclinant plus ou moins rapidement suivant les 
endroits de la cote 39 jusque, en certains points, au voisinage de la-cote 0. 


Denizot a expliqué ces variations d’altitude en considérant ces dépôts comme 
ceux d’une mer en régression, Landis que Flick et Pervinquière les considé- 
raient comme dues à des mouvements du sol. Comme les couches sont conti- 
nues et ne présentent pas le caractère de cordons liltoraux successifs, nous 
abandonnons l'explication de Denizot. Celle de Flick et Pervinquière, que 
nous acceptons en gros, peut être nuancée. Lorsqu'on étudie le faciès paléon- 
tologique des couches de la cote 39 jusqu'à l'extrémité Est de la presqu'île, 
c’est-à-dire vers le large, ‘on constate la raréfaction de certains Mollusques 
littoraux tels que les Cérithes, remplacés par des Turritelles. Au contraire 
quand. on se déplace de la cote 39 vers le Sud, c’est-à-dire en gros parallèle- 
ment à la ligne de rivage, on ne constate aucun changement important du 

caractère bathymétrique de la faune, ce qui prouve que linclinaison des couches 
dans cette direction est due à des mouvements du sol postérieurs à leur dépôt. 

De pareils mouvements ont d’ailleurs pu être décelés en de nombreux autres 
points dela Tunisie. Des grayiers à silex paléolithiques sont HSE en plusieurs 
points du Sud tunisien près de Metlaoui et Redeyelf, ainsi qu'aux environs de 
Gafsa (") et, tout récemment, en bordure des chotts, Castany et Domergue (*) 


t?) Bull. Soc. Géol. Fr., 1905, p. 537-559. ‘ 
(®) Bull. Ec. Sup. Sc. Alger, 1884, p. 92. 

. (+) Bull. Soc..Géol. Fr., 1904, p. 195-206. 

(°) Description d'une nouvelle carte géol. de lu Tunisie, Tunis, 1931, p. 06. 
(5) Bull. Soc. Géol. Fr., 1935, p. 565-567. ) 


(7) Roux, Bull. Soc. Géol, Fr,, 1941, p. 267.; et VAUFREY, Rev. géogr. phys, et géol, 


dyn., Paris, 1934, P: 209. 
ue FC R, S, Soc. Aie ee 1947; P« LAPS TER. 
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ont. signalé des couches quaternaires plissées. Il faudra donc désormais 


adméttre l'existence et la généralité de ces mouvements dans l'interprétation du 
Quaternaire tunisien. 


LS 


III. En résumé, en Tunisie septentrionale, nous avons découvert un nouveau 
et riche gisement de Vertébrés d’âge villafranchien, dans des couches nette- 
ment Nissees) ce qui démontre l'importance dans cette région d’une phase de 
plissement tardive, datant de l'extrême fin du Tertiaire. 

À Monastir, le Quaternaire, caractérisé par la faune à Strombus bubonius, ne 
s’étage pas en deux niveaux distincts, mais constitue un seul niveau déformé 
par des mouvements récents, déformations peu étonnantes dans un pays où le 
Pliocène supérieur est parfois plissé. Il n’y a donc pas lieu de parler d’un étage 
Monastirien qui, présentant la même faune que le Tyrrhénien, ne serait carac- 
térisé que par son altitude. 


GÉOLOGIE. — Les formations glaciatres et fluvio-glaciaires de la feuxlle de Tarbes. 


Note de M'° Henrierre ALIMEN, présentée par M. Charles Jacob. 


Dans l’impossibilité actuelle d'appliquer les termes de Würm, Riss, Mindel 
en dehors des lieux où ils ont été définis, j je désignerai les formations glaciaires 
pyrénéennes par des noms locaux. 

I. Vallée du gave de Pau. — NW y a lieu d'y distinguer deux cortèges morai- 
niques ('). Les blocs erratiques, vestiges du premier (moraines externes 
anciennes où du Château de Mourle), non encaissés dans les vallées actuelles, 
sont situés à l'origine du Cône de-Ger. Elles se raccordent non seulement avec 
les dépôts fluvio-glaciaires de 460-470" signalés précédemment, mais encore 
avec une série de dépôts dessinant divers paliers sur les flancs du Cône de Ger, 
y compris les plus élevés, comme la suggéré récemment K. Tallefer (?). Tout 
cet ensemble a eu une longue durée. Les moraines externes récentes, celles du 
deuxième cortège, ceinturent les extrémités de 4 langues glaciaires encaissées 


dans les vallées (W. du Lac de Lourdes, Poueyferré, Saux, Bénac). Leurs 


terrasses fluviatiles, bien conservées seulement dans les deux vallées sèches de 
Loubajac et d’Adé, s’abaissent progressivement depuis leur origine (428-430") 
pour constituer, la première la Lande de Pont-Long (65" au-dessus du Gave 
de Pau, à Pau), la seconde la terrasse d’Ossun (15" seulement au-dessus de 
l’Adour). Ainsi la hauteur relative d’une terrasse est une donnée de portée 
essentiellement locale. Au stade d’arrêt dans la décrue qui a donné la mnoraine 
de Marcadau-Sarsan, avec l’arceplus avancé d’Anclades, les deux émissaires 
seplentrionaux étant abandonnés, une terrasse s’est édifiée dans la vallée 


d'Orincles-Bénac (412" près de la moraine), qui devient plus loin la terrasse de 


. (1) H. AMEN, Comptes rendus, 22h, 1947, p..r190. 2." 


(?) Les Bassins glaciaires d’ Are et de Lourdes (Mélanges géographiques offerts à 
D. Faucher, 1948). ; 
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Ti llan, inférieure de 10" à la terrasse d'Ossun. Le recul s’accentuant, un lac 
s’est établi entre Aspin et les arcs morainiques les plus avancés des vallées. Ses 
dépôts constituent, à l'altitude de 410-412", un palier horizontal qui s’insinue 
également sur lénplieshent de l'actuelle vallée du Gave, presque jusqu’à 
Peyrouse. ; 

Moraines internes, où moraines d’Argelès. — De couleur gris clair, à granites 
très frais, elles marquent le dernier épisode important des glaciers du Gaye 
de Pau. Bien que leur passage aux formations fluviatiles soit presque 
totalement détruit, il semble qu’elles se raccordent aux terrasses moyennes. En 
effet, celles-ci traversent Lourdes en demeurant au dessous des moraines 
externes (lambeau du Carmel à 388"). En amont, j'en ai retrouvé des vestiges 
à Aspin, 410 et 400", au pied du Pibeste et à Geu, 410-415". En aval “de 
Lourdes, entre Peyrouse et Saint-Pé, ces terrasses comprennent plusieurs 
éléments qui s’échelonnent jusqu'à 40" au-dessus du Gave et qui s’abaissent 
vers l’aval (terrasses de Montaut, 30" et de Lestelle-Igon, 15"), pour finalement 
converger vers Pau en une terrasse unique de 15". En amont d’Argelès, on ne 
voit plus dans les hautes vallées que les arcs morainiques des stades de retrait 
récents, qui ne sont plus en rapport qu'avec les terrasses de 2-5", 

IT. Vallée de l'Ouzoum. — Des moraines s’observent au Nord-Ouest d’Asson, 
au lieu dit Castella, et près du village, installé lui-même sur le fluvio-glaciaire 
correspondant (340"). L’émissaire du glacier se dirigeait directement vers le 
Nord sans emprunter le cours actuel d l'Ouzoum en aval d’Asson. Ses allu- 
vions surmonteit le Gave de Pau de 60-65". Cet ensemble paraît se 
paralléliser avec les moraines externes de Pouey ferré-Saux. En outre toute la 
vallée de POuzoum est emplie de dépôts glaciaires. Arthez-d’Asson est perché 
25" plus haut que le torrent actuel, dans un vaste fond d’auge couvert d’une 
moraine de fond, qui est sans doute contemporaine des moraines terminales 
d’Asson. En amont d’Arthez, des vallums plus encaissés jalonnent le cours de 
l’'Ouzoum, stades divers du dernier glaciaire de vallée (moraines tnternes ). 

IL. Vallée de l'Adour. — J' y retrouve une succession analogue à celle du 
Gave de Pau. Les blocs erratiques de Mérilheu, Cieutat, Loucrup (moraines 
externes anciennes) proviennent d’un glacier non encaissé; ils sont silués sur 
les racines du Cône de Lannemezan. Leurs dépôts fluvio-glaciaïres s’échelonnent 
sur les flancs des plateaux depuis les abords de leur sommet (Visker). Les 
moraines externes récentes (moraines de Bagnères) se voient sur les pentes de la 
vallée, à l'Est de la ville, notamment de 556" à 610" (Adour à 543"). Le fond 
d’auge de ce glacier domine l’entrée du vallon de Salut à 550". Les formations 
fluvio-glaciaires, à quartz rubéfés, de cette phase ne subsistent plus que 
fragmentées dans la vallée de l'Adour : Monigaillard 452", route de Visker 
469", terrasse d'Odos 355"; elles équivalent à la terrasse d’Ossum (15" au- 
dessus de l’Adour). Les moraines internes (moraines de Sainie-Marie-de-Campan 
et de ’Esponne) ont un beau développement, comparable à celui des moraines 


. GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — La boutonnière du Richat en Adrar mauritanten. 


d’Argelès, avec un état aussi frais. Elles passent à une Lerrasse sde 10" que l'on 
suit tout le long de l’Adour en aval de Sainte-Marie, et sans doute aussi à des Sent 
vestiges d’alluvions, de 10" plus hautes, à granites frais qui existent à Bagnères. 72 
Enfin, plus en amont que Sainte-Marie, les terrasses de 2-5" se prolongent 
iles et se raccordent avec des vallums de retrait récents (la Séoube, Payolle, 


Gripp). + SR | Rare 


Note (*) de M. Jacques Ricaarn-Morarp, présentée par M. Emmanuel 
de Martonne. 


Au Nord-Est de Ouadane, le haut plateau de grès ordoviciens (?) est affecté 
d’un accident qui semble unique en Afrique occidentale : une cuvette anticli- 
_nale rigoureusement circulaire, d'âne cinquantaine de kilomètres de diamètre, 
où des affleurements successifs, durs et tendres alternativement, donnent nais- 
sance à des côtes et des dépressions subséquentes, rigoureusement circulaires et 
concentriques, de diamètre régulièrement décroissant jusqu’en un centre 
déprimé. Imparfaitement reconnue par le Commandant Lauzanne (1920-27 NES 
le Richat fut signalé par M. Th. Monod (1937)et reconnu par F. Jacquet (znéd.). 

Tous les itinéraires, de l’extérieur vers le centre, révèlent une structure 
homogène. Venant de POuest-Sud-Ouest, j'ai recoupé : . , 


1° la tranche du dhar de Ouadane, d’une centaiñe de mètres de haut, . comprenant 
3 étages durs : grès quartzites en haut, grès durs au tiers inférieur, Galaethés à silex près 
de la base, reposant tous sur des couches tendres et schisteuses, tantôt vertes, tantôt pour- 
pres. Les couches, concordantes, sont redressées de 10 à 15° vers le centre; 

2° sur 12 à 15 une grande auréole déprimée, ouverte dans les schistes tendres, acci- 
dentée de 6 peuites côtes correspondant à des grès plus durs relevés vers le centre; 

3° la cûte n° 8, de grès-quartzites, beaucoup plus puissante; le pendage s’accentue 
RES 29°; le sommet est nettement tranché en biseau par une surface d’érosion; SE 
m'a paru si continue faisant du Richat central une cuvette fermée ; 

4° la côte. centrale, dite guelb Bichat constituant un ovale très SPEARe formé 
de 4 reliefs dissymétriques affrontés, dont le versant interne donne naissance à des falaises 
vives. Les sommets sont à la même altitude que la cote n° 8. Ce guelb est formé d'une 
brèche à calcédoine, reposant en concordance sur des calcaires bleus dolomitiques cam- 
briens (?), qui affleurent au fond de la dépression centrale. Les pendages, périclipaux, 
sont de l’ordre de 25 à 30°. . FEES 

En aucun point n'apparaît de discordance dans la structure du Richat 
quoique les pendages augmentent vers le centre. La brèche à calcédoine n’est 
pas d’origine tectonique. On n’observe aucun Parnoment de métamorphisme; 
aucun eee cristallin n’a été repéré, quoique j'aie relevé un petit bloc 
de diorite (non en place) entre côtes 7 et 8. Cette roche est inconnue dans Ou 
PAdrar sédimentaire. À | 


(*) Séance du 28 juin 1948. 
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Le Richat semble résulter d’une poussée laccolithique ; probablement pas 


_encaissantes. On songe plutôt au rejeu Dssible de quelque intrusion ultime de 


# 


; granite du hovibrien moyen comme c’est le cas dans le plateau Bauchi de 
: Dee et dans PAïr (Gr. Arnaud ). 
$ 213 È so 
# ë 21930 
>, 
Æ 
x. 
EFET 
Interprétation de 1a vue aérienne du Richat par la Carte aéronautique preliminaire américaine. 
(Preliminary flight chart Dakar-Casablanca x : 1000 000 printed by thé U.S. geological Survey, 1943). 
= 5 ; ; 


L'a ge de l'accident est incertain. Il est du moins post-ordovicien. Mais on 
observe qu’il porte les traces d’une. pénéplanation, suivie d’une reprise 
. d’érosion, celle-ci pouvant être rattachée aux rajeunissements tertiaires (2) de 
la Structure hercynienne de l’Adrar, tandis que la pénéplanation peut être 
contemporaine de celle antérieure au continental intercalaire. Le rejeu du môle 
hypothétique de granite ultime pourrait donc être contemporain de l’oro- 
genèse hercynienne. ñ 


_ MORPHOLOGIE VÉGÉTALE. — fleurs dimères de Papaver setigerum, et leur 


% interprétation diagrammatique dans le cadre des Rhwñdales. Note (*) de 
0 2 M. Jean Morre, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Le réensemencement spontané de Papaver setigerum D. C. en terrain pauvre, 
a donné, après plusieurs années, dans les dépendances de l’Institut Botanique 


x - re 


4 Séance du 5 juillét pe AE à PAST re 


rare car les dolérites dérangent peu en Afrique occidentale les roches 
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de Montpellier, une série de formes progressivement dérivées. du type ons 
qui, d’ailleurs, se perpétue parmi elles. Ces formes manifestent un curieux 
retour au type dimère fondamental des Rhœæadales, qui s’exprime ici, de la 
façon la plus évidente, au niveau de la corolle généralement réduite à deux 
pétales alternisépales (fe 2.1). 

Les deux pétales du cycle interne ne sont pas, pour autant, absents. Ils 
existent, mais transformés en deux étamines, régulièrement épisépales, dont 
l’homologie ne saurait être méconnue. Dans certaines fleurs, en effet, existent 
concuremment, et se faisant face, une étamine et un pétale, tous Née parfai- 
tement définis (fig. 2). 

Dans les cas de réduction extrême, ce cycle dimère d’étamines existe seul 
(fig. 3). Plus souvent, quatre étamines disposées en diagonale s’y suraJoutent: 
ces dernières sont toujours réparties en deux paires, opposées l’une à l’autre, 
insérées à l’intérieur et à la base des pétales du cycle externe (fig. 1 et2). 


l 


Un tel androcée répond de façon évidente au type réalisé chez les Cruci- 
fères. [Il s'apparente également, et de façon tout aussi impérieuse, au plan 
floral des Fumariacées. 

Quant au gynécée, il se réduit rarement au delà de quatre carpelles en 
croix, correspondant, selon nos vues, à deux cycles dimères alternés. Exception- 
nellement l’un des cärpelles, épipétales, avorte (fig. 3). Je n’ai pu trouver, dans 
le matériel dont je disposais, la forme bicarpellée épisépale dont on est en 
droit de supposer l’existence. 

Sur ces bases on peut fonder quelques considérations : 

La disposition diagonale des quatre étamines internes corrobore et confirme, 
en s’expliquant par elle, la théorie de la valeur préfoliaire de certainés pièces 
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rates dont les Crucifères sont le meilleur xemple ("). Chaque paire, épipé- 
tale, dérive ici, comme dans ce dernier groupe, de deux éléments foliaires 
dépendant d’un bourgeon axillé par les pièces de la corolle (fig. 2). Ainsi 
s'affirme, aussi bien chez les Papavéracées que chez les Crucifères, la dimérie 
parfaite du schéma fondamental. 

Ainsi s’explique aussi, par le même mécanisme, la disposition en triade de 
certains éléments floraux qui se manifeste exceptionnellement chez les Papa- 
véracées, dans le cas étudié ici, else retrouve constamment chez les Crucifères, 
et les Fumariacées. Dans ce te groupe, l'/ypecoum doit être considéré, non 
pas comme la forme archaïque létrostémone donnant, par fissuration longitudi- 
nale des étamines épisépales, le type héxostémone fixé chez les Crucifères, mais, 
au contraire, comme l’aboutissement d’une évolution qui entraine la coales- 
cence, par paire, des pièces diagonales de l’androcée. 


BOTANIQUE. — Sur un genre nouveau de Moracée-Moroidée des 
Philippines (Chevalierodendron) et sur sa structure nodale. Note de 
M. Jean-François Leroy, présentée par M. Auguste Chevalier. 


Un arbre dioïque endémique aux îles Philippines a été. classé par 
E. D. Merrill, d’après des rameaux fructifères (Merrill, 1205), parmi les 
Ulmacées-Celtidoïdées, et nommé par lui Gironniera glabra sp. nov. (*). 
Quelques années plus tard, Elmer décrivait un échantillon ©‘ de la même 
espèce sous le binome anheroule negrosensis (Celtidoïdée) (*) et notait son 
étroite ressemblance avec l'espèce identifiée par Merrill (*). Enfin, en 1923, 
Merrill (*) réunissait l’une et l’autre espèce sous l’appellation initiale. 

La plupart des spécimens connus de cet arbre — dont en particulier un 
cotype (Merrill, 1205) — se trouvent dans notre Herbier National au Muséum 
de Paris et mous avons pu en reprendre aisément l’étude. Les résultats 
auxquels nous sommes parvenu divergent considérablement de ceux de nos 
devanciers et méritent, pensons-nous, une attention particulière. 

Incontestablement cette plante n’est ni un Gironniera, ni un Aphananthe. Qui 
plus est, elle ne peut avoir sa place dans les Ulmacées. Nous estimons qu’un 
caractère tel que celui de la position renversée des anthères dans le bouton, 
lequel caractère paraît avoir échappé aux descripteurs sus-nommés, représente 
un critère fondamental pour siluer la plante dans les Moroïdées-Morées. 


(1) J. Morre, Rec. Trav..Bot., Fasc. 2, 1946, p. 10-13. ; 


(*) Philipp. Journ. Sci., 1, suppl. 42, 1906. 

(2?) Leafl. Philipp. Bot., 2, 1909, p. 575. 

{ ) An Enumeration of PRIOR Floivering Plants, 2, 1923, p. 32-35. 

-(*) Nous avons indiqué par ailleurs les invraisemblables confusions qui se sont établies 
entre ces deux genres pourtant bien distincts. ? 


Se « 
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De plus, la texture coriace ou subcoriace dès teaitles né nervalion 
camptodrome constituent un ensemble de traits que l’on ne retrouve nulle part . 
chez les Ulmacées, mais qui sont par contre fort fréquerits chez les Moracées. 
Par ailleurs, par les stipules terminales intrapétiolaires connées, par le calice 
des fleurs @, probablement persistant, les stigmates non filiformes, mais 
subulés, les fruits glabres, non comprimés, sessiles, en cymes courtes, les poils 
tecteurs lisses, cette plante s'éloigne sensiblement des Grronmiera. Nous la 
nommons Clratarodinir glabrum, faisant d’elle ainsi le type d’un genre 
nouveau de Moroïdée (°). 

Si l'appareil conducteur foliaire des Grronniera est assez voisin de celui de 
certains genres de Moracées, établissant, à cet égard, un terme de passage de. 
plus entre cette dernière famille et les Ulmacées, il n’en est pas moins assez 
particulier pour être distingué. Cette observation garde sa valeur dans la 
comparaison des structures fo des genres Géronniera el Chevalierodendron. 
I faut d’ailleurs prendre garde quant à l’interprétation de la structure nodale. 
Pour nous, de façon générale, le‘nœud tel qu’il est déterminé par le raccord 
pétiole-ige, n’a qu'une valeur bien relative. Dans le cas précis qui nous 
occupe, une coupe transversale du pétiole de Chevalierodendron, si près soit-elle 
de la base, ne donne qu'une fausse indication sur la structure de la trace 


foliaire. De même une section de tige, au niveau du nœud, peut occasionner 


une lecture inadéquate aux faits. Avant même qu'aucune différenciation nelte 
du bourgeon axillaire, avant aussi que les ébauches stipulaires soient saisis- 
sables, 4-5 faisceaux péliolaires sont déjà visibles dans une coupe au 
sommet du segment foliaire. Ce n’est qu’un peu plus bas encore dans la tige 
que le raccord stèle-faisceaux péliolaires se définit neltement. À ce niveau 
3 faisceaux, 1 médian et 2 latéraux, sont en relief par rapport à la stèle 
et forment une trace foliaire de type wrilacunatire. On peut suivre le processus 
d'organisation nodale par létude du développement du méristème terminal. 
Initialement, dès que s’ébauchent dans le primordium foliaire les cordons 
procambiaux, ils sont au nombre de 3 et constitueront le faisceau médian et 
les deux faisceaux latéraux. Rapidement deux autres faisceaux apparaissent se 
raccordant aux deux latéraux; ils irrigueront les ébauches stipulaires. Ulié- 
rieurement, d’autres anastomoses se manifestent : mais ontogéniquement, le 
stade premier de différenciation est trilacunaire. Il semble bien qu’il y ait une 
certaine liaison entre la présence de stipules et la structure trilacunaire, 
comme l'avait déjà noté E. W. Sinnott (1914). 
Chez Gironniera par contre la trace est plurilacunaire. L'étude sedTe à la 
base du pétiole induirait donc en erreur et conduirait à admettre à cet égard 
des rapprochements trop accentués. Chez les deux genres en cause la stèle est 


(5) Nous dédions ce genre à M. le Professeur Auguste Chevalier. 


. 
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+ TU re, ondément. différente; la sclérification, d'apparence plus cauli- 
naire que foliaire, étant accélérée che Gironniera et déjà fort importante au 


nœud le plus rapproché du bourgeon terminal est encore nulle à ce même 


niveau chez Chevalierodendron. Comment se retenir de noter au passage qu’une 
accélération de même ordre chez ce dernier genre pourrait peut-être conduire, 
par saut de la première phase, à une trace plurilacunaire ? Il peut y avoir là 
une indication phylogénique. 

L'étude morphologique que nous avons faite de ces deux genres Gironniera 
et Chevalierodendron, évolués par rapport aux Ulmacées dans leur ensemble 
el assez voisins, nous impose de considérer l’un et l’autre comme appartenant 
respectivement aux Ulmacées et aux Moracées. 


ALGOLOGIE. ‘étude de la sédimentation des 


Algues. Note (*) de M"° Vrasra Bexesova, présentée par M. Roger Heim, 


Les cultures d’Algues unicellulaires ou cénobiales se développent sur le fond 
des flacons de Callure, C’est uniquement au moment où se produisent des 
formes flagellées que le milieu de culture se trouve peuplé dans toute sa masse. 

Les Mons mises en suspension dans le milieu, se sédimentent avec une 
vitesse variable suivant leurs caractères spécifiques et le stade auquel est parve- 
nue la culture. Ce phénomène peut être étudié d’une manière simple à l’aide du 
photomètre de Meunier. Sur le trajet d’un faisceau de lumière parallèle est 
disposée une cuve, où l’on place la suspension d’Algües qui se sédimente. Les 
Algues absorbent une partie de la lumière du faisceau et la mesure photomé- 
trique s'effectue grâce à un dispositif qui égalise l’intensité lumineuse ayant 
traversé la cuve et celle d’un faisceau mécaniquement réglable. Si l'écran cons- 
titué par les Algues est modifié parce que la sédimentation les fait sortir du 
champ lumineux, le réglage se trouve changé et ce changement fournit une 
mesure de la lumière que ces organismes absorbaïent. 

Lorsqu'on trace les courbes photométriques en fonction du temps, pour des 
suspensions d'algues diverses, on obuent des courbes comprises entre deux 
types extrêmes, l’un fourni par Scenedesmus obliquus par exemple, l'autre par 
iematococcus pluvialis sous sa forme non flagellée. 

Le type de graphique le plus net se rapporte à la sédimentation d’une 
culture d’H:æmatococcus comportant de grosses cellules au repos (kystes ou 


-zygotes) et, d'autre part, de petites lines sans flagelles (aplanospores ). La 


courbe de sédimentation (1) comporte deux parties : l’une correspond à la chute 
des grosses cellules; c’est une droite à pente très forte : ainsi, une suspension 
-qui FTP une absorption de 58 divisions du SAR atee de Meunier, 
tombe en 15 minutes à 16 divisions seulement. À ce moment se produit une 


(*) Séance du À juillet 1948. 
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rupture de pente, et c’est une nouvelle droite, extrêmement peu inclinée, qui 
traduira en plusieurs heures la sédimentation des petites cellules. 
Dans l’autre pe Scenedesmus obliquus, on distingue encore deux parties 


COURBE (1, 3) HAEMATOCOCCUS Puy. 
80 -_ COURBE (2) __— SCENEDESMUS OBL. 


Oo 


ABSORPTION 
Fa a 


60 ‘à 120 180 (TEMPS) 


dans la courbe (2), mais les deux droites, beaucoup moins inclinées que 
chez Hæmatococcus, sont presque dans le prolongement l’une de l’autre. Par 
exemple, une absorption de 02 divisions tombe en 160 minutes à 30,9. Un 
changement de pente se produit alors et la sédimentation s'effectue très 
lentement pour les cellules qui demeurent en suspension. 

Lorsque les types cellulaires mêlés dans une même culture sont plus 
nombreux et fournissent des transitions entre les formes extrêmes, la courbe 
expérimentale (3) présente un raccord continu entre la pente correspondant à 
la sédimentation des cellules les plus denses, et celle relative aux cellules les 
plus lentes à tomber. 

IL faut remarquer, toutefois, que la régularité des courbes n’est pas toujours 
aussi parfaite que dans les cas étudiés ici. D'une manière générale la première 
partie de la courbe, se rapportant à la chute rapide des seules denses, est 
régulière. Mais ensuite des irrégularités peuvent se produire : après une heure 
de sédimentation avec Scenedesmus, le contenu de la cuve est totalement clair 
el incolore dans sa partie supérieure, vert dans sa partie inférieure. La limite 
entre ces deux zones est souventun plan parfait. La mesure totalise l'absorption 
très faible de la partie supérieure et celle encore importante de l'inférieure. 
Parfois, la zone traversée par les rayons lumineux devient plus claire que les 
zones voisines. L'absorption a corrélativement baissé. Enfin, la zone éclaircie 
| peut être traversée par une sorte de nuage de particules vertes qui remontent 
vers la surface, et, traversant le champ lumineux, augmentent nécessairement 
l’absorption. - 

Les irrégularités ainsi créées sur la courbe sont au total moins importantes 


“ 


SÉANCE DU 12 JUILLET 1948. | 149 


que ne le laisserait redouter l’apparence extérieure du phénomène. Elles ne 
retirent rien à l'intérêt que présente dans l’étude de la sédimentation l'emploi 


_du photomètre, qui complète les méthodes d'examen microscopique. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Culture des Myxomycètes et production de substances 
antibiotiques par ces champignons. Note de M. Marcer Locquix, présentée 


par M. Roger Heim. 


I. On a jusqu'ici essayé de priver les plasmodes de Myxomycètes du cortège 
bactérien qui les accompagne naturellement : a. par stérilisation de l’enve- 
loppe des spores avant germinalion; b. par germination de spores en suspen- 
sion dans un grand volume de liquide, en se fiant au hasard pour obtenir des 
cultures pures; c. Par migration des plasmodes sur milieux stériles et non 
nutritifs (!). Toutes les espèces ne supportent pas de tels traitements, soit 
qu’elles soient trop sensibles aux antiseptiques utilisés dans la première 
méthode, soit que les plasmodes meurent d’inanition au cours des dix à 
douze transferts habituellement nécessaires lors de l'application de la troisième 
méthode. | 

Nous avons, de notre côté, essayé la germination des spores et la culture des 
plasmodes sur milieu gélosé-glucosé préalablement irradié par les rayons ultra- 
violets. Malheureusement les substances toxiques développées par l’irradiation, 
si elles respectent les champignons filamenteux, tuent les Myxomycètes aussi 
bien que les bactéries. 

Nous avons ensuite essayé l’action d’antibiotiques dilués sur les spores en 
germination, sur les simblospores, les myxamibes et les plasmodes. La 
pénicilline, la streptomycine (10 à 50 U. par cm) et la tyrothricine 
(0,5-1 mg/cm’) ajoutées au milieu liquide, ou utilisées pour des lavages 
quotidiens de la culture sur milieu solide, se sont révélées d’une innocuité 
absolue pour les plasmodes, tandis que la patuline, la furacine et l'acide 
ungulinique offraient une toxicité trop grande pour être employés. Dans le cas 
des plasmodes, en combinant le lavage avec la solution d’antibiotique et la 
migration sur agar lavé, on abrège de-beaucoup la purification qui ne nécessite 
plus que trois ou quatre transferts en moyenne, au lieu de dix selon la 
méthode de Cohen. De plus les plasmodes traités (surtout à la tyrothricine) 
poussent en général plus vigoureusement que les témoins. La germination des 
spores, l'entretien des simblospores et des myxamibes dans des solutions de 
ces antibiotiques renouvelées quotidiennement pendant les premiers jours se 
fait aisément et conduit à des cultures aseptiques dans 80 % des cas. 

Les plasmodes purs ainsi obtenus ont pu être entretenus plusieurs mois sur le 
milieu synthétique nouveau suivant : eau : 1000; gélose : 30; NaHEO. 20, 1; 


(!) A. L. Con, Bot. Gaz., 101, 1939, p- 243. 
C.R., 1948, 2° Semestre. (T 227, N°2) 10 
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NaCI : 0,6; CaCL : 0,1; KCI : 0,1; KH, PO, : 2; thiourée : 6,2; ergo- 


stérol : 0,5; aneurine : 0,1; acide paraminobenzoïque : 0,1; acide indolylacé- 
tique : 0,1; xylose : 3; lévulose : 6; tyrosine : 0,2; leucine : 0,2; alanine : 0,2; 
glycocolle : 0,3 grammes. 

IL. L'action antibiotique des extraits aqueux de différents plasmodes a déjà 
fait l’objet d’une étude de M'° J. Sobels (?). Nous pouvons préciser que les 
plasmodes étudiés par nous (5 souches se rapportant aux : Fuligo sepuca, 
Badhamia utricularis, Trichamphora pezizoidea) produisent chacun deux classes 
de substances antibiotiques : l’une thermolabile, fongistatique et bactériosta- 
tique, présentant en suspension aqueuse une biréfringence d'écoulement 
positive et révélant, après purification, une structure grillagée au microscope 
électronique, l’autre plus précisément fongistatique et plus stable. 

Dans les sporanges de sept espèces: Lycogala flavo-fuscum et epidendrum, 
Stemonitis fusca, Tubifera ferruginosa, Mucilago spongiosa, Reticularta 
Lycoperdon et Fuligo septica nous avons reconnu la présence de substances plus 
ou moins actives vis-à-vis des anaérobies classiques testés par la méthode 
de A. R. Prévot (*) au vert Janus. L’extrait de L. flavo-fuscum contient au moins 
deux antibiotiques dont l’un, insoluble dans l’eau, présente en solution 
benzénique 3 bandes d’absorption : 444-4604, 456-490", 5o7-523k. 

De F. septica nous avons retiré des produits de dégradation des mélanines 
(inactifs) et deux acides actifs, jaunes en milieu réducteur, incolores à l’état 
oxydé, adsorbables sur alumine, présentant des propriétés chimiques et 
biologiques très voisines, que nous nommons Fuligoïque E (épiphasique) et 


Fuligoïque H (hypophasique) 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence du chrome chez les végétaux. 
Note de M. Louis pe Saint Rar, présentée par M. Gabriel 
Bertrand. 


Au cours de ces dernières années, on a souvent signalé la présence de traces 
de chrome dans le sol de différentes régions du globe, ainsi que dans les 
cendres d’espèces végétales poussant dans ces mêmes contrées (!). 

L'accumulation anormale de chrome serait même pour A. Keïller (?}, ainsi 
que pour À. J. van der-Merwe et F. J. Anderssens (*) la cause de deux 

ir 


» 


(2?) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1030. 
(*) Cf. M. Locquix, J. Locquix et A. R. Prévor, Rev. de Mycologie, 13, 1948, p. 3. 
( 


1) A. DinGwaz; AnoREw et H. T. Brans, J/. Am. Chem. Soc., 56, 1934, p. 1666; 


KR. A. CarriGan, Proc. Soil Sc. Soc. Florida, 2, 1940, p. 92-103; Ws. Hopcxis et 


B. J. ERRINGTON, 7rans. Kentucky Acad. Sci., 9, 1941, p. 19-20. 
(2) Tea Quart., 12, 1939, p. 96-97. - | - 
(*) Farming S. Africa, 12, 1937, p. 439-440. 


SÉANÇE DU 12 JUILLET 1948. 151 


maladies atteignant spécialement, dans certaines régions, les plantations de thé 
et de citronniers. 

Les recherches sur la diffusion du chrome ayant généralement été conduites 
par la méthode spectrale, les données quantitatives que l’on retrouve dans la 
littérature scientifique sont trop peu nombreuses pour nous permettre de nous 
faire une idée précise de l’importance de cet élément. 

Pour étudier la répartition du chrome dans les organes végétaux, nous 
avons utilisé une méthode colorimétrique basée sur la réaction à la diphényl- 
carbazide de Cazeneuve (*). 5 

L’élimination des ions gênants, Cd, Mg, Hg, Ag, Pb, Ni, Co et plus parti- 
culièrement Fe et Va, se fait en combinant ces éléments avec le cupferron dans 
la solution chlorhydrique des cendres préalablement débarrassée de SiO, 
(Pinkus et Martin) (°). 

Les complexes insolubles sont extraits par le chloroforme à pH —1,8 
(P. Meunier) (*). 

Les complexes solubles de chrome et de manganèse restant dans la solution 
acide, sont minéralisés par le mélange sulfo-nitrique. La solution des sulfates 
est ensuite oxydée par l’acide persulfurique, en présence de nitrate d’argent, 
selon la technique mise au point à propos du manganèse par Gabriel 
Bertrand (°). | 

La couleur jaune de l’acide chromique formé est alors plus ou moins masquée 
par la coloration rose de l’acide permanganique. La réduction de ce dernier 
est obtenue par addition de nitrure de sodium qui ne touche pas à l’acide 
chromique. 

La solution acide est alors additionnée d’une-solution alcoolique de diphényl- 
carbazide, qui donne avec l'acide chromique une matière colorante violette 
dont la teinte est suffisamment pure pour permettre une bonne mesure à l’élec- 
trophotomètre. | 

La relation entre la concentration et la densité optique, en lumière mono- 
chromatique, est pratiquement linéaire. 

En travaillant avec soin avec des réactifs purifiés, nous avons pu facilement 
apprécier des quantités de chrome de l’ordre de o*,r. Ce qui permet de réduire 
la prise d’essai aux environs de 505. 

Notre travail représente 135 dosages portant sur des plantes appartenant à 


_29 familles botaniques. Nous avons dans toutes retrouvé du chrome sauf dans 


la levure de boulangerie, dans laquelle nous n’avons pu le caractériser, tout au 


moins avec une prise d'essai normale de 5oï. 


(*) Bull: Soc: Chim. Fr., 23, 1900, p. 701 et 25, 1901, p. 761. x 
(5) J. Chim. Phys., 2h, 1929, p. 83 et 137. 
(‘) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1250. 

© (7) Bull. Soc. Chim., 4° série, 9, 1911, p. 361. 
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RAS 152 


Si nous dressons le tableau des fréquences pour des teneurs comprises entreo 
et 100001 par kilogramme de matière sèche, nous obtenons les groupements 


suivants : 
Intervalles en y par kg Fréquences 
de matière séche. groupées.  cumulées. 
Os ee 5 soso se eee s +0 + ee los I ( 
LA: 10,0. 1 DRTE 6 7 
TA 00. NOR, - 20 INR 21 28 [ XX eee 
DTA TOURS SRE. . ‘CCE 17 - AY 
TOI à 000, #00 OR. - + let 02 97 
DO1 À 1000) UMR... LEE 32 d 0 LEU 
TOOL A9 000 RÉ RRRES . : NA UUE 1 134 
SJOOL A TO OD027 PRE : de ee 
10000108 CPR . ER î 135 


L'examen de ce tableau nous montre que la majorité des échantillons 
examinés se classe entre 10 et 1000 avec une densité maxima entre 100 
et boo. 
Le Cresson présente une teneur exceptionnelle de 12 690". | : 
Les céréales panifiables et les légumineuses, qui jouent un rôle prépondérant à 
dans l’alimentation de l’homme, se rangent dans la 2° série (10 à 5oT). 
La Pomme de terre se signale par sa pauvreté, 2Y seulement. 
Parmi les fruits, la Cerise et la Poire sont les moins riches : 321; tandis que 
le péricarpe de la Pomme en contient 5oof et la pelure 850. 
Le Champignon de couche contient 135* et le Cèpe 587. Nous voyons donc 
que, comparativement aux oligoéléments les plus anciennement étudiés 
Fe, Mn, Zn, la teneur en chrome des végétaux est relativement faible. 


" 


PHYSIQUE DU SOL. — Profil hydrique d’un sol de limon en période de non-drat- 
nage; possibuluté de le définir par l'humidité moyenne d’une couche quelconque 
du sol. Note de M. Marc HarraiRe, présentée par M. Albert Demolon. 


Dans l’étude des profils hydriques d’un sol, on part habituellement des 
déterminations faites, à ur instant donné, sur des échantillons moyens prélevés 
à la sonde, et se rapportant à des couches successives de terre d’égale épaisseur, 
depuis la surface du sol jusqu'à une profondeur donnée. Nous nous proposons 
de montrer, qu’en période de non-drainage (soit 1 à 4 jours après une pluie, 
suivant l'importance de celle-ci), le profil hydrique est pratiquement défini, 
tout au moins pour le type de sol étudié et sous le climat de la région pari- SN 
sienne, à partir du moment où l’on connaît l'humidité moyenne d'une couche LEE 
quelconque du sol. | S 

Le graphique par «points ». de la figure I a été établi en nn ts près Res 
de 140 séries de déterminations de l’humidité effectuées depuis 1939 à la 
Station Centrale de Bioclimatologie agricole à ti dans une 10e de 
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limon, none travaillée ou cultivée. Pour chaque série de déterminations, 
on à porté en abscisses, l'humidité moyenne æ de la couche 0-45 de pro- 
fondeur, définissant l’ensemble du EEE considéré, et en ordonnées, LES 
tivement, les humidités moyennes y, y’, y” de chaque couche 0-15°", 15-30, 
30-45" correspondantes. On voit que, R chaque cas, il est possible de 
définir une courbe d’ajustement UT exprimant l'humidité moyenne 
de chaque couche du sol y, y' ou y", en fonction de l'humidité moyenne 
du profil æ, choisie comme paramètre commun. Inversement, les courbes 
d'ajustement trouvées, calculées par la méthode des moments, permettent de 
définir + en fonction de l'humidité d’une couche quelconque du sol. 


y" prélèvements ce Fic. ï 


en sols nus cultives corresp 
[eo] L:] 0.15° 


+ ® |15.30 = : 
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HUM. Moy. DE CHAQUE COUCHE DE SOL 


œ_ 8 
rreur expérimentale [J 
s y 
du pro il (couche O-45<"): x 
10 15 20 25 


ÿ= O034X-O2uX +77; Y=107X-088; y= _— 0034 X'+2,12X_6,82 


Pôur expliquer la dispersion des points observée autour de chaque courbe 
d'ajustement, on doit attacher une importance particulière à l'erreur expéri- 
mentale, liée au mode d’échantillonnage utilisé, l'humidité de chaque couche 
de terre ayant été effectuée sur un seul échantillon moyen prélevé sur le mélange 


de terre correspondant à trois coups de-sonde seulement. L'expérience montre 
que, dans ces conditions, l’écart quadratique moyen 5 de l'erreur commise 


sur y, y’ ou y” est voisin de 0,3, d’où une valeur maximum de l'erreur 


de Ho,6, soit +25, si l’on se Fe 0,05 comme seuil de probabilité. Graphi- 


quement, ceci revient à dire que les tes de l'incertitude qui peut être admise 


_ dansla position relative d'un point expérimental quelconque, par rapport à sa 
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position vraie À, telle que celle-ci serait déterminée si le nombre d’é eee | 
et de coups 1 sonde ‘était o.. de infini, peuvent être représentées 
par le parallélogramme aBy0 ( fig. 

Compte tenu de l'erreur RE ainsi définie, les résultats obtenus 
montrent que la forme du profil hydrique du sol considéré est relativement 
indépendante non seulement des variations de structure du sol, mais encore de 
la nature et de l’état de développement du couvert végétal. Les courbes d’ajus- 
tement trouvées permettent en outre de préciser comment varie la répartition 
verticale de l’eau en fonction de l’humidité moyenne æ correspondant à 
l’ensemble du profil (fig. Il). L’allure de cette variation montre que les 


Humidité p. cent de terre sèche Fic I 


profondeur 


12 14 


Varialion de la forme du profil avec X- Ho moy. de bute 
la couche de sol étudiée /0. 457 


“ 


pertes en eau subies par le sol, au fur et à mesure qu'il se dessèche dans sa 7% 
masse, intéressent des couches de plus en plus profondes. On constate cepen- F 
dant que, quel que soit le profil, celui-ci semble tendre asymptotiquement vers | 
une constante qui n’est autre yraisemblablement que la capacité de rétention | 
du sol pour l’eau (environ 31 % de terre sèche dans le cas actuel). 


PÉDOLOGIE. — Sur certains caractères des croûtes calcaires en rapport avec 
leur origine. Note (*) de M. Giceerr Gaucer, transmise par M. René Maire. 


I. Dans leur Note Sur la formation de la croûte calcaire superficielle en 4 
Algérie, MM. J. Flandrin, M. Gautier et R. Laffitte ont contesté diverses 
observations que j'avais relatées dans une Note antérieure (*), notamment sur ; 


la genèse de ce dépôt et sur ses relations avec une hyar6 logis en rapport avec À 
les massifs calcaires. PET + 

D'après la théorie de Pomel, qui, selon l'avis de MM. Flandrin, Gautiret 
Laffitte, expliquerait d’une façon satisfaisante leur formation, les croûtes x ": 
calcaires et les croûtes gypseuses résulteraient d’une sorte d’incrustation € 


“ d 1 


(*) Séance du 14 juin 1948. 
(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 16 et 228; Ji Po 133. 
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stalagmitique superficielle par suite des eaux plus ou moins salées et séléniteuses 
qui remontent par capillarité (?). 

On admit tantôt qu'il s'agissait des eaux des nappes phréatiques, tantôt 
simplement des solutions du sol, ce qui ne suppose pourtant pas les mêmes 
conditions. Les croûtes se rencontrent dans les régions du bassin méditerranéen 
actuellement steppiques et désertiques où un rôle important était accordé à 
l'évaporation par capillarité, les termes de croüte steppique et de croûte 
désertique connurent ainsi une certaine vogue. 

IL. Pourtant la puissance et l'extension des croûtes impliquent nécessai-- 
rement la mise en œuvre de grandes quantités d’eau, ce qui s’accommode assez 
mal de climats steppique ou désertique même en faisant intervenir le facteur 
temps. D'autre part, le phénomène de la capillarité ne paraît pas capable 
d’engendrer de pareils dépôts : expériences et mesures montrent qu’il n’atteint 
pas lPampleur qu’on lui supposait jadis (*). Aussi plusieurs géologues et 
pédologues ne se conformèrent-ils point à la théorie de Pomel et l’on ne peut 
pas prétendre que celle-ci fut unanimement adoptée. 

En 1865, Fraas considérait que les croûtes calcaires de Palestine, analogues 
à celles d'Afrique du Nord, étaient, au moins en partie, des dépôts traver- 
tineux (‘). Plus récemment D. Jaranoff attribuait la même origine aux croûtes 
du Maroc dont #/ avait étudié avec soin les caractères pétrographiques (*). 
J. Bourcart fut aussi de cet avis (‘). D’autre part, après les pédologues russes 
(Glinka, Dranitzine) divers pédologues français Erhart (*), Oudin (*), 
Yankovitch (*), assimilèrent ces formations à des ortsteins de décalcification. 
Enfin pour Del Villar (‘°), les croûtes seraient des dépôts glezgènes formés à la 
partie supérieure des nappes phréatiques. 

IT. On ne peut expliquer la genèse des croûtes calcaires sans tenir compte 
de plusieurs considérations d'ordre chimique et pétrographique. 

L'étude de læ réaction chimique qui rend compte de la solubilisation ou 
de la précipitation du calcaire ('') révèle que, sans qu'il y ait évaporation, 


(?) Poxe, Description stratigraphique générale de l'Algérie, 1889. Cette théorie avait 
déjà été émise par Pomel en 1877, elle reprenait celle qu'avait suggérée Picard en 1868. 

(2) Papapakis, Écologie agricole, 1938, p.87et DEMOLON, Dynamique du Sol, 1944, p. 182. 

(*) Voir historique des théories relatives à la croûte in Miège, Première Étude sur les 
sols du Tadla, 1947. 

(5) Rev. Géog. Phys. et Géol. Dyn., 1937, p. 135. 

(5) Bull. Soc. Géol. France, 1938, p. 421. 

(7) Traité de Pédologie, 1, 1935, p. 186. 

(S) Bull. Ass. Mar. Étude du sol, Rabat, 1939. 

(°) Étude pédoagrologique de la Tunisie, 1935. 
_ (®) Rapport entre l'eau souterraine et la typologie des sols Glei et croûtes, Rabat, 
1938. ; 
(11) CO, + CO; Ca + H,0 = (CO;H}° Ca. 
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ce dépôt peut être provoqué par, différents facteurs : changement de tempé- 
rature ou de pression, dégagement de CO, ou simple phénomène d'interface 
résultant d’un changement de milieu. // est donc bien probable que toutes les 
croûtes ne reconnaissent pas un seul et même processus de formation. Les phéno- 
mènes d'interface provoquent dans les conduites d’eau des dépôts de calcaire 
dont la morphologie rappelle assez certaines croïûtes : on ne saurait évoquer 
dans ce cas l’évaporation! 

Un examen pétrographique des croûtes montre l'existence constante de 
deux couches très différentes : la supérieure toujours mince et à structure 
zonaire, l’inférieure à structure et à puissance variables. La première paraît 
bien être formée par la décalcification des horizons supérieurs, la deuxième 
est généralement trop épaisse (Jusqu'à 2") pour être due au même processus. 
La distinction entre ces deux couches est à mon avis fondamentale ("?). 

La teneur élevée en carbonate de chaux, couramment 85 à 95%, d’un 
très grand nombre de croûtes, implique l’absence de tout horizon préexis- 
tant, à travers lequel l’évaporation se serait produite (théorie de Pomel) ou 


dans lequel le calcaire se serait accumulé per descensum (théorie assimilant 


la croûte à un ortstein). Ces croûtes de calcaire presque pur se sont vraisembla- 
blement formées à l'air libre. 

La croûte se trouve parfois immédiatement superposée à une roche imper- 
méable, sur un basalte par exemple, dans la région d'Oujda (Maroc), 
dans ce cas également 1l est impossible de faire intervenir tout processus de 
formation par évaporation. à 

On observe aussi, fréquemment, la succession suivante : une croûte de calcaire 
presque pur, épaisse de plusieurs décimèires, un banc de galets consolidés par 


la croûte, enfin, dans un sous-sol sableux ou limoneux, des traînées verti- 


cales de concrétions calcaires pouvant se poursuivre jusqu’à une dizaine de 
mètres de profondeur. L’encroûtement par le calcaire est continu d’un horizon 
à l’autre et ne peut s'expliquer par évaporation superficielle ; il s’agit d’un 
ancien thalweg encroûté et les concrétions du sous-sol sont dues à l’inféro-flux. 
(Théorie de del Villar.) 

Certains de ces caractères, notamment la puissance de nombreuses croûtes, 
leur extension, leur teneur élevée en CO, Ca, leur formation à l’air libre, 
incitent à penser qu’elles ne résultent pas d’un processus pédologique, mais 
bien d’un phénomène géologique. Si la cause déterminante de la précipitation 


du calcaire n’est sans doute pas la même pour toutes les croûtes, l’apport de ce 


calcaire n’a pu être opéré que par une activité hydrologique. 


(1?) J’ai relaté et commenté cette observation pour la première fois le 14 décembre 1945 


au cours d’une communication à la Section Algérienne de l'Association Francaise pour 
l'Étude du Sol. 
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ZOOLOGIE. — Épitoquie expérimentale chez deux Polychètes : Perinereis 
cultrifera Grube et Nereiïs irrorata Malmgren. Note de M. Maurice Durcnow, 
présentée par M. Louis Fage. 


Ces deux Néréidiens présentent dans les deux sexes une forme hétéronéréi- 
dienne avec développement, aux parapodes moyens et postérieurs, de lames 
fohacées et de soies natatoiïres qui remplacent les soies néréidiennes. L’épitoquie 
coïncide toujours avec la période finale de maturation des produits génitaux, 
la métamorphose commençant environ un mois avant la date de reproduction 
pour s’achever quelques jours avant les essaimages qui marquent la fin de la 
vie. de ces Polychètes. Perinereis cultrifera, bien étudiée par Herpin, vit trois 
ans et se reproduit, en Manche, au mois de mai de sa troisième année. Nereis 
trrorata, qui vit au moins deux ans, à sa phase hétéronéréidienne en août et 
septembre. | 

Au cours d'expériences destinées à rechercher le déterminisme de l’épitoquie, 
j'ai pu déclencher la métamorphose, en dehors des périodes normales de 
reproduction chez des exemplaires de ces deux Néréidiens récoltés à la station 
de Luc-sur-Mer. 

Des individus jeunes, dont les produits génitaux n’étaient pas encore tombés 
dans le cœlome, et des adulles pris cinq à trois mois avant la maturité 
sexuelle, ont été sectionnés en deux tronçons, par une ligature située à peu près 
au milieu du corps. Un mois environ après cette opération, toutes les parties 
postérieures ont subi un commencement très net de métamorphose, tandis que 
les parties antérieures n’ont montré aucune transformation et que les individus 
témoins sont restés complètement atoques. Plusieurs tronçons postérieurs ont 
pu être maintenus vivants jusqu’au stade de la poussée des soies natatoires. 

Ces recherches préliminaires montrent donc que l’épitoquie peut être 
provoquée expérimentalement en dehors de la maturité sexuelle et même en 
l’absence de produits génitaux dans le cœlome. | 

Les causes de cette épitoquie précoce ne sont pas à rechercher dans 
l'influence de l’inanition à laquelle se trouvent évidemment soumis les tronçons 
postérieurs, puisque des Pertnereis TRE intactes, soumises à un jeûne de 
cinq mois, ne se sont métamorphosées qu’à la période normale. Mais d’autres 
expériences, actuellement en cours, semblent indiquer que l’épitoquie est, chez 
certaines espèces, un phénomène spontané, ne dépendant directement ni de 
l’état de maturité génitale, ni de l’âge de l’individu. Ce phénomène demeu- 
rerait longtemps inhibé, très probablement par quelque action de la région 
prostomiale, comme je me propose de le montrer dans une communication 
ultérieure. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le couvain, estomac de la ruche. 
Note de M. Maurice Maruis, présentée par M. Émile Roubaud. 


Réaumur a défini /e couvain : l’ensemble des stades, embryonnaires larvaires 
et nymphaux des abeilles. Le nid à couvain est la partie des gâteaux de cire 
occupée par les œufs, les larves et les nymphes. Pour nous, le nid à couvain est la 
zone isotherme stable, présentant le degré de chaleur et le degré hygrométrique 
constants, Cor RSA à l’optimum 4 développement des jeunes, de l'œuf 
à l’imago. Cette zone de développement avait été bien observée, puisque Della 
Rocca en 1789 écrit : « On doit encore observer une particularité que tous les apr- 
culteurs savent : c’est que les aberlles ne remplissent jamais en entier un rayon de 
couvain : il ne se trouve que dans le milieu; sa partie supérieure, dans deux ou 
trois pouces de largeur et les bords des rayons sont vides, ou ne contiennent que 
du mel. » “ : 

De la naissance au troisième jour, les larves reposent sur une espèce de 
bouillie ou gelée blanchâtre (gelée royale des apiculteurs). Si l’on colore avec 
du bleu de méthylène ou du rouge neutre le sirop de sucre qui est donné aux 
abeilles, on peut constater la présence de ce sirop coloré dans certaines 
cellules, mais jamais la bouillie ne présente la moindre coloration; ce qui 
démontre expérimentalement que cette bouillie n’est pas une régurgitation, 
mais un produit véritablement élaboré et sécrété par les glandes pharyn- 
giennes des abeilles-nourrices. 

Du troisième au cinquième jour, on trouve dans le tube digestif des larves 
une grande quantité de grains de pollen. Cette nourriture a été donnée aux 
larves de la bouche même des abeilles-nourrices. 

Au stade prénymphal, le tube digestif des larves se trouve vidé de cet amas 
de pollen en partie digéré. Comme on ne le trouve pas dans le fond des 
cellules, c’est qu’il a été repris par les abeilles elles-mêmes. 

On peut donc considérer comme un fait établi expérimentalement que les 
échanges trophobiotiques de E. Roubaud se font dans les deux sens : abeïlles- 


larves, larves-abeilles. | | * 


Le couvain (larves de 3 à 5 jours) que nous disons actif représenterait donc 
l'estomac de la ruche. C’est lui qui posséderait les sucs digestifs les plus 
CHRAAISE de digérer le pollen et les sucres du nectar. Cette conception nouvelle 
s'appuie sur l’ensemble des faits suivants : 

1° Au cours de la période hivernale, alors que le couvain n’existe plus, la 
consommation de miel est à peu près nulle, 

2 Toute colonie qui est privée de couvain depuis un certain temps ne 
récolte plus ni pollen ni nectar. 

3° Des abeilles isolées, sans reine et sans couvain, ne transforment jamais le 


nectar, ou le sirop de sucre coloré, en miel operculé. Elles négligent'le sirop k 


- 
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de sucre mis à leur disposition, ne sécrètent plus de cire et tombent dans une 
inaction complète. Elles meurent en moins de 15 à 20 jours. 

4* Des abeilles isolées dans une ruchette avec une reine vierge et sans 
couvain transportent le sirop de sucre distribué dans les cellules de cire, mais 
ne le tranforment jamais en miel operculé. 

h° Des abeilles nées d’un cadre de couvain operculé isolé, malgré la 
présence de pollen dans les cellules, de nectar et de miel operculé, ne tardent 
pas à mourir, après être tombées dans la plus parfaite inaction. 

6° Des abeilles isolées avec une reine vierge peuvent récolter du pollen sur 
les fleurs, mais ne le consomment jamais. Au contraire, dès qu’on leur donne 
du couvain, elles l’absorbent immédiatement et en grande quantité. 

Comme preuves inverses nous avons les faits suivants : 

1° C’est à l’époque du grand élevage du couvain que les abeilles déploient la 
plus grande activité, récoltent le plus de pollen et de nectar, qu’elles amassent 
les plus grandes quantités de miel operculé. 

2 La présence de couvain de larves destinées à donner des mâles ou faux- 
bourdons donne à la colonie une activité débordante. Cette activité serait liée 
aux grandes quantités de diastases digestives sécrétées par ces grosses larves. 

3° Un essaim nouvellement établi, et qui possède une grande quantité de 
larves, travaille avec une activité considérable ; dans le cas d’une reine inféconde, 
ou qui disparaît au cours de son vol nuptial, l’essaim qui ne possède pas de 
couvain tombe très rapidement dans l’inaction la plus complète et toutes les 
abeilles périssent en quelques semaines. 

En résumé, cet ensemble d'observations nous amène à considérer les abeilles 
comme des insectes non seulement atrophiés au point de vue sexuel (ce que 
tout le monde reconnait), mais encore comme des insectes atrophiés au point 
de vue des sucs digestifs. 

Ces faits éclairent d’un jour nouveau la physiologie de la ruche. [ls 
permettent de bien comprendre les rapports trophobiotiques réciproques qui 
unissent les abeilles à leurs larves ainsi que le rôle considérable joué par les 
mâles dans la colonie, rôle qui n’est pas simplement réduit à celui d’un vol 
nuptial hypothétique; par ailleurs, ils ouvrent des horizons d’une grande 


L » . . » . . 
portée sur la digestion du pollen et du nectar, sur la formation des essaims 


naturels et par répercussion, sur certaines maladies des abeilles, maladies qui 
frappent les larves et qui sont connues sous le nom de loques. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'assimilation du 2.3-butanediol et de l’acétoïne 
_ par les bactéries. Note de MM. Maurice Lemoiexe et Micuez Hooreman, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Le 2.3-butanediol (CH, — CHOH—CHOH—CH,) et - l’acétoïne 


_(CH;,—CHOH—CO—CH,) sont des produits presque constants du méta- 


on : 
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bolisme bactérien des glucides. Existant parfois à l’état de traces, Le er | 
aussi s'accumuler dans les milieux de culture. Le problème de leur utilisation 
par les bactéries a donné lieu à des travaux nombreux et contradictoires que 
nous exposerons ultérieurement. Pour les uns, ce sont des produits intermé- . | ; 
diaires du métabolisme glucidique, pour les autres, au contraire, ce sont des 
substances finales. On peut en conclure que l'assimilation ou la non-assimi- 
lation de ces produits est une question d'espèces et même de souches micro- 
biennes,. ; 

Des recherches déjà anciennes, reprises grâce à des techniques nouvelles de 
dosage, nous conduisent à admettre que si le rôle de la souche est indéniable, 
celui des conditions de nutrition de l'organisme est au moins aussi important. 

Nous avons utilisé un bacille du groupe de Bacillus Subtilis dans un milieu 
synthétique contenant, pour 100%, 16 de NO, K et 35,5 de glucose (essai [) ou 
des doses variables d'azote ammoniacal et 1,1 de glucose (essai IT). 

Les résultats sont exprimés en milligrammes pour 100°" pour la somme 
(B + A) du butanediol (B) et de l’acétoïine (A), pour le glucose et la matière 
sèche et en jours pour les durées d’incubation correspondantes. Les analyses 
ont été faites au moment où la somme (B +- À) atteint son maximum et à la fin 
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de l'essai, ; ” 
Résultuts correspondant au maximum de (B + A) Résultats finaux 
"© Te LT 
Durée Matière sèche Durée à 
de lu Glucose des de la | 
culture (j). restant, (B+A) bacilles, culture (j). (B+ A) 
Essai I. 
19 Aération faible.....,.. ( 400 770 170 17 279 
a » moyenne, ,:., f 100 319 d1d SANT RU À Ye 
30 ) bles nt a 0 12/ 543 l 7 
Essai 11. 
Lee Pi UT ANA à 0. 182 236. eo 30 
N'pouriroo" {14,0 7... 35 208 70 14 106 
È Bios tr 0 A4 58 à 55 16 200 


D'autre part, mûme avec une alimentation azotée et une aération suffisantes, les 
produits en C, s'accumulent s’il ÿ a dans le milieu un excès de glucides (teneur” 
initiale en saccharose : 10 à 205. pour 100"). | " 
Ainsi, suivant qu'ils sont en quantités insuffisantes ou en excès, l'oxygène et 
l'azote assimilable provoquent soit l'accumulation du butanediol et Le l’acétoïne LA 
soit leur utilisation dès que les glucides ont disparu. | 
n milieu minéral glucosé, 8. megatherium produit très peu de butanediol et 
d'acétoine, Mais si l’on ajoute ce glycol au milieu, il est à peine attaqué tant 
_qu'il reste du glucose, alors qu'il est détruit ensuite complètement, rinsi que 3 
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l’acétoïne qui se forme transitoirement. Dans un milieu sans glucide, le butane- 
diol peut être utilisé par ce bacille comme seule source de carbone. Dans les 
mêmes conditions, 8. polymyæa qui donne beaucoup de ces composés en C,, 
parait incapable de les attaquer. 

D’après ces essais, le butanediol et l’acétoïine apparaissent non pas comme 
des produits intermédiaires nécessaires de la glycolyse, mais comme des 
produits «latéraux» dérivant de produits intermédiaires. Leur non-toxicité 
rend leur accumulation dans le milieu inoffensive. Mais quand les conditions 
de la croissance microbienne restent favorables, et que les glucides ont disparu, 
ils peuvent les remplacer comme source de carbone et d'énergie. 

Ainsi ces produits, dont l’ubiquité montre l’importance biologique, jouent, 
dans certains cas, le rôle de substances de réserves extracellulaires. Mais nos 
essais ne prouvent pas que ce rôle soit unique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Les antipodes optiques de l'alanine, de la valine, 
de la leucine et de l'isoleucine comme source de carbone pour diverses 
bactéries (*), (2). Note (*) de M. Jacques Nicozce et M'° Yvon Joyeux, 
présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Nous publions cette Note pour fixer dès maintenant certains points d’une 
étude générale sur l’isomérie. 

Nous avons utilisé notre milieu synthétique habituel (*), (*) dans lequel 
la source carbonée était conslituée par l’un des antipodes optiques des 
amino-acides figurant au titre de la présente Note (huit combinaisons). 

Nous donnons ci-après un tableau résumant les résultats de nombreuses 
expériences réalisées chacune avec diverses souches de plusieurs espèces 
microbiennes. Étuve 37°C. 

Plusieurs cas se présentent : 

A. Les espèces 1, 2, 3, 4 utilisent (mais avec des vitesses décroissantes) 
[ (+) alanine, /(—) alanine et /(—) leucine. 

B. Les espèces 6, 7, 8, 9 utilisent (avec des vitesses décroissantes) 
{ (+) alanine et /(—) alanine, et seulement ces deux antipodes. 

C. Les espèces 10, 11, 12, 13, 14 n'utilisent aucun des corps étudiés. 

D. L'espèce 5 (pyocyanique) utilise avec dés vitesses décroissantes les deux 
“antipodes de l’alanine et de la valine. 

- Aucune espèce envisagée n'utilise les antipodes de la valine (sauf 5), ceux de 
_ l’isoleucine et l’antipode droit de la leucine. 


* 


(*) Séance du 5 juillet 1948. 

(') Produits de la Maison Hoffmann-Laroche, Paris. 
(2) Souches de l’Institut Pasteur de Paris. 
(°) 
(°) 


3) J, Nicouce, Comptes rendus, 218, 1944, p. 482. 


5) À. Lworr, F, Nirmi et Mme Trérouët, Ann. Inst. Pasteur, Paris, 67, 1941, p. 177. 


pr ‘ A 
| ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Sources de carbone (*), PES ; 
- ‘ RP ee ES NU EE LS 4 
Alanine. Valine. À Leucine. Isoleucine. 
re. né  tiitite a — me PR A mn, à 
Espèces bactériennes, EH),  E(—), L(+). l(—). L—) LC Lt)  L(—): 
4. Typhi murium.. + 22 + 65 - - +228 — = _ 2% 
AH Cols + 96 +144 _ _- . +264 — = æ 
D, CTI Reese A8 120 4 _- 199 NA 0 
k. Paratyphique B, +192 +216 . — +290: | — = = 
Bb, Pyocyanique.,... + 48 + 72 +168 +192 0 0 QU 0 E 
6, Friedländer,.... + 792 + 80 _ LL : = De 2 EN 
FSUDULS CEA +192 +20 — : — 0 0 OR) 
SePÉOtEUS re + 48 + 96 : 4 æ es Ë - æ 
9, Morgan II ,..,.. +144 +168 _ _ 0 0 o 0 
10, Morgan !,.:,... -- - - _ 0 Fat 0 0 } 
11, l’aratyphique A.. - - - _- : - es 
19, Eberth/.5.:4,4:: - : : — - -- — _ 
19, Flexpen. ut - -- - _- 0 0 0 0 
1, 6hig er res - — — - 0 0 0 0 
Nota, — + indique une croissance Lotale et le chiffre placé à droite, le nombre d'heures pour 
l'atteindre, — indique qu'il na pas été constaté de croissance. o indique qu'il n'y a pas eu d'expérience 
réalisée dans ce cas, h ÿ 
*) Dans chaque colonne, l'antipode naturel est inscrit en premier, 
Nous donnons ici les courbes comparatives de croissance d’une souche de 7 
Typhi murium Danitz avec les sources de carbone indiquées. Mesures des 
. densités optiques en raie verte à l’électrophotomètre eue Ces courbes SES 
4 précisent l'allure des phénomènes. "17 | 


1950 4850 43" 1850 418" 1230 48". 47" 48" "18" 
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1, d-glucose; 2, { t(—) alanine; 3, L (+) alanine; 4, {(—) leucine; 
5, milieu sans source 4 carbone; 6, eau mens ee 
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Il. Nous avons vu que les amino-acides tels que (+) leucine par exem 
ne sont pas utilisés comme sources de carbone. Nous avions pensé d dep 
temps à rechercher si ces corps n avaient pas une action em péchar Le 


y 
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résultats que dans certaines proportions | quand le rapport {(+) leucine 


à la source carbonée utilisée est supérieur à l’unité | une action empêchant la 
croissance se manifeste et que l’on peut même arriver à interdire complètement 
Ltoule croisssance. 

Nous espérons donner prochainement des résultats plus précis dans ce sens 
et également présenter l’utilisation des amino-acides objet de cette Note comme 
source d'azote et aussi de carbone et d’azote (*). 

Conclusions. — 1° Certaines espèces bactériennes utilisent les deux antipodes 
d’un même corps mais avec des vitesses différentes; 2° d’autres n’utilisent que 
l’un des antipodes; 3° certains corps sont utilisés par des espèces et non par 
d’autres; 4° certains antipodes non utilisés semblent avoir une action 
empêchante; 5° dans tous les cas la vitesse d'utilisation est plus grande pour 
l’'antipode naturel que pour l’autre. 


MÉDECINE. — Résultats statistiques de la réaction sérologique de diagnostic 
du cancer. Note de MM. Max Aron, RENÉ Fonraixe et Paur Buck, 
présentée par M. René Leriche. 


Depuis de longues. années, l’un de nous (M. Aron) a consacré de nom- 
breuses publications à la mise au point d’une réaction sérologique de dia- 


 gnostic du cancer, dont on trouvera la description détaillée dans ses travaux 


antérieurs. 

Pour éprouver la valeur pratique de celte méthode nous avons procédé 
comme suil : 

Des échantillons de sang furent prélevés sur des LUE de la Clinique 
Chirurgicale À de Strasbourg, atteints d’affections diverses, néoplasiques et 
autres. Ces échantillons furent confiés à l’auteur de la méthode sans aucun 
renseignement autre qu'un simple numéro d'ordre. Après 107 examens suc- 
Rat. nous avons procédé au cn de nos observations : 

En voici les résultats : 

Les 107 analyses faites appartenaient à 102 malades parmi lesquels : 


Malades. Analyses. 
Affections cancéreuses diverses..... 34 39 
» nôn cancéreuses diverses. 68 68 
(FERRER. . . 1 102 107 


A. Parmi les 39 réactions faites sur 34 cancéreux nous avons obtenu : 


34 réactions franchement positives..,........ 90e 

2 réactions douteuses mais plutôt positives... 5,9 

< _ 1 réaction douteuse mais pot négative ..... 2,0 
2,9 


2 réactions néga uives.. PO NO RO D TICIOICICICEE 


CE )J. Nico Ait rendus, 220, 1965, p. 862. 


Ce qui fait, en ajoutant : aux cas Rrancho tent AE 


| demeura douteuse, mais plutôt De approximativement O1 # de 

La exacts. A 

R Voyons maintenant la contre-épreuve : | 
B. 68 réactions faites sur autant de malades souffrant d ‘affections indiscuta- £ 

blement non cancéreuses, nous ont donné : 


c 


Gr réactions négatives.......:.. 92, 4 % 1 réact. douteuse, plutôt positive. 2, DD 
2 réactions douteuses......... 3,0% 2 réactions positives........ Mere o À 


En somme, sur une série de 102 malades, choisis en toute indépendance par 5 # À 
les deux chirurgiens signataires de cette Note, et soumis par eux à un contrôle 

gs diagnostique, opératoire et anatomopathologique, minutieux, 107 réactions 
TA sérologiques de diagnostic du cancer, faites par l’auteur de la méthode lui- Fe 
; même tenu dans l'ignorance du diagnostic clinique, que nous avons enregistré: ae 


À à { 85,3 Ÿ de réponses exactes 

Pour les affections cancéreuses.......... } 3% FPE à Le 

153 5,9 »'  érronées. PET 
de te : À 92,4 % » exactes EST ; 
pe et pour les affections non cancéreuses...... PACE - ET: 
se » erronées. 2 5 SOS 
Re .. A Re 
: Nous pensons que ces chiffres, particulièrement favorables, tÉMOIgNENt CENTER 
l'intérêt qui s'attache à cette méthode et pensons que celle-ci mériterait d’être 


ER: : contrôlée sur une plus large échelle. A + | Neue 1: | 


À 16" l’Académie se forme en Comité secret. 2 ; LE 


La séance est levée à 16"5om,. IE ON IE ER 


(1) On trouvera les détails de cette Statistique ‘dans un article sous presse de BR 
Schweiserische LEE inische Wochensehrifr. % 


